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E Panégirique , d'autant plus éloquent qu'il 

parait ne pas prétendre à Péloquence étant 
fondé uniquement fur les faits, ef également glo- 
rieux pour le Roi € pour la Nation. Je. ne 
crois pas qu'on puiffe lui comparer celui que Pe- 
liffon compofa pour Louis XIV; ce était 
quux difeours vague , € celui-ci ef apuyé fur 
les événemens les plus grands, fur les anecdotes 
les plus intéreffantes. Cf un tableau de lEu- 
À 3 rope : 

























6 EXTRAIT D'UNE LETTRE &c , 
rope, C’'eff un précis de la guerre, c’efl un ot- 
vrage qui annonce à chaque page 1n bon citoyen, 
C'ef un éloge où il ny a pas un mot qui fente 
la flatterie s il devrait avoir été prononcé dans 
l'Académie , avec la plus grande folemnité, €ÿ 
la Capitale doit l'envier aux Provinces où il a 
été imprimé, 





LUDO. 











BDD" OV FC 
DECIMO -QUINTO, 


DE 
HUMANO GENERE 
BENE MERITO. 


Ne voix faible & inconnue s'élève; 
mais elle fera l'interprète de tous 
les cœurs. Si elle ne left pas , elle 
eft téméraire ; fi elle fatte, clle elt 

J coupable; car c’eft outrager le trô- 
ne & la patrie, que de louer fon Prince des 
vertus qu’il n'a pas. 

On fait afez que ceux qui font à la tête 
des peuples, font jugés par le public avec au- 
tant de févérité, qu'ils font loués en face avec 
baffeife ; que tout Prince a pour juges Îles 
cœurs de fes fujets ; qu'il ne tient qu'à lui de 
favoir fon arrèt, & de fe connaître ainfi lui. 
mème. Il n’a qu’à confulter la voix publique, 
& fur-tout celle du petit nombre de juges , 
qui en tout genre entraine à la longue l’opi. 
À 4 nion 
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nion du grand nombre, & qui feule fe fait en. 
tendre à la poltérité. 

La réputation eft la récompenfe des Rois ; 
Ja fortune leur a donné tout le relte ; mais cette 
réputation eft différente comme leurs caradtères ; 
plus éclatante chez les uns, plus folide chez les 
autres ;, fouvent accompagnée d’une admiration 
melée de crainte , quelquefois apuyée fur l’a- 
mour ; ici plus promte , ailleurs plus tardive ; 
rarement pure & univerfelle. 

Louis XII. malheureux dans la guerre & dans 
la politique, vit les cœurs de fon peuple fe 
tourner vers lui, & fut confolc. 

François I. par fa valeur , par fa magnificen. 
ce, & par la protection des arts qui l'immor- 
talife , refaifit la gloire qu’un rival trop puiffant 
lui avait enlevée. 

Henri IV. ce brave guerrier, ce bon Prince, 
ce grand homme fi au-deflus de fon fiècle, ne 
fut connu de tout le monde qu'après fa mort ; 
& c’elt ce que lui-même avait prédit. 

Louis XIV. frapa tous les yeux , pendant qua- 
rante ans , de l'éclat de fa profpérité, de fa 
grandeur & de fa gloire, & ft parler en fa fa. 
veur toutes les bouches de la renommée. 

Nos acclamations ont donné à Louis XV. un 
titre qui doit raflembler en lui bien d'autres 
titres ; car il n'en eft pas d’un Souverain comme 
d’un particulier : on peut aimer un citoyen mé- 
diocre ; une nation n’aimera pas longtems un 
Prince qui ne fera pas un grand Prince. 

Ce tems fera toûjours préfent à la mémoire, 
“où il commença à gouverner & à combattre ; ce 
tems, 
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tems., où les fatigues réunies du cabinet & de 
la guerre , le mirent au bord du tombeau. On 
fe fouvient de ces cris de douleur & de ten- 
dreile , de cette défolation , de ces larmes de toute 
Ja France, de cette foule confternée , qui fe pré 
cipitant dans les temples, interrompait , par fes 
fanglots , les prières publiques tandis que le 
Prètre pleurait en les prononçant , & pouvait 
les achever à peine. 

Au bruit de fa convalefcence , avec quel tranf- 
port nous pañlämes de l'excès du defefpoir à 
lyvreffe de la joie ! Jamais les couriers qui ont 
apporté les nouvelles des plus grandes victoires , 
ont-ils été recus comme celui qui vint nous 
dire : Jl efvhors de danger ? Les témoignages 
de cet amour venaient de tous côtés ait Mo- 
narque : Ceux qui l'entouraient , lui en parlaient 
avec des larmes de joie ; il fe fouleva foudain 
par un effort dans ce lit de douleur où il lan- 
guiffait encore : Qr'ai- je donc fair, s'écria-t-il 
pour étre ainfi aimé ? Ce fut l'exprellion naive 
de ce caractere fimple, qui n'ayant de fafte ni 
dans la vertu, ni dans la gloire, favait à peine 
que fa grande ame fut connuc. 

Puifqu'il était. ainfi aimé , il méritait de l’e. 
tre. On peut fe tromper dans l'admiration , 
on peut trop fe hâter d'élever des monumens 
de gloire , on peut prendre de la fortune pour 
du mérite ; mais, quand un peuple entier ai- 
me éperdäment , peut-il errer ? Le cœur du 
Prince fentit ce que voulait dire ce cri de la 
nation : la crainte univerfelle de perdre un 
bon Roi, lui impofait la nécetlité d’être le 

e mel 
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meilleur des Rois. Aprés un triomphe fi rare ; 
il ne falait pas une vertu commune. 

C'elt à Ja nation à dire s’il a été fidèle à cet en- 
Ragement, que fon cœur prenait avec les nôtres ; 
c'elt à elle de fe rendre compte de fa félicité. 

[fe trouvait engagé dans une guerre mal. 
heureule, que fon Confeil avait entreprife pour 
foutenir un Allié qui depuis s’elt détaché de 
nous. [l avait à combattre une Reine intrépide, 
qu'aucun péril n'avait ébranlée, & qui foulevait 
les nations en faveur de {à caufe. Elle avait 
porté fon fils dans fes bras à un peuple toû- 

jours révolté contre fes peres , & en avait fait 
ui peuple fidele, qu'elle remplidäit de Pefprit 

€ fa vengeance. Elle réuniait dans elle les 
qualités des Empereurs {es aveux , & brülait de 
Cctte émulation fatale qui anima, deux cent ans, 
{à Maifon Impériale, contre là Maifon la plus 
ancienne & la plus auguite du Monde. 

À cette fille des Céfars s'uniffait un Roi d’An- 
&leterre , qui favait gouverner un peuple qui 
ñe fait point fervir. Il menait ce peuple va- 
leureux comme un cavalier habile poule à 
toute bride un courfier fougueux , dont il né 
Pourrait retenir l'impétuolité.. Cette nation , 
la dominatrice de POcéan , voulait tenir , à 
main armée, la balance fur Ja Terre , afin qu'il 
My eût plus jamais d'équilibre fur les mers. 
Ficre de l'avantage de pouvoir pénétrer vers 
nos frontieres par les terres de nos voifins , 
tandis que nous pouvions entrer à peine dans 
fon Ifle ; fière de fs victoires patiees , de fes 
richoïes préfentes , elle achetait contre nous 


des 
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des ennemis d’un bout de l'Europe à l'autre : 
elle paraifait inépuifable dans fes reffources , & 
irréconciliable dans fa haine. 

Un Monarque , qui veille à la garde des bar: 
rières que la Nature éleva entre la France & 
Ptalie, & qui femble , du haut des Alpes , pou- 
voir déterminer la fortune. fe déclarait contre 
nous , après avoir autrefois vaincu avec nous. 
On avait à redouter en lui un Politique & un 
guerrier ; un Prince qui favait bien choilir les 
Miniltres & fes Généraux , & qui pouvait fe 
pañer d'eux, grand Général lui-même & grand 
Miniftre. L’Autriche {e dépouillait de fes verres 
en fa faveur ; l'Angleterre lui prodiguait fes tré- 
fors ; tout concourait à le mettre en état de 
nous nuire. 

À tant d’ennemis fe joignait cette Républi- 
que fondée fur le commerce , fur le travail & 
fur les armes ; cet Etat, qui toùjours prét d'é- 
tre fubmergé par la mer, fubiifte en dépit 
d'elle, & la fait fervir à fa grandeur ; Répu- 
blique fupérieure à celle de Carthage , parce 
qu'avec cent fois moins de territoire, elle à 
eu les mêmes richeñes. Ce peuple haïffait fes 
anciens protecteurs , & fervait la maifon de 
fes anciens oppreffeurs ; ce peuple , autrefois 
le rival & le vainqueur de PAngleterre fur les 
mers, fe jettait dans les bras de ceux mème 
qui ont affaibli fon commerce, & refufuit l'al- 
lance & la protection de ceux par qui fon 
commerce floriffait. Rien ne lengageait dans 
la querelle : il pouvait même jouir de la gloire 


d'être médiateur entre les Maifons de France 
& 
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& d'Autriche , entre l'Efpagne & lPAngleterre ; 
mais la dérnance l'aveugla , & fes propres er- 
rcurs l'ont perdu. 

Ce peuple ne pouvait croire qu'un Roi de 
France ne füt pas ambitieux. Le voilà donc qui 
rompt li neutralité qu'il a promife ; le voilà 
qui, dans la crainte d’être opprimé un jour, 
ofe attaquer un Roi puiffant , qui Jui tendait 
Jes bras. En vain Louis XV. eur répète à tous : 
Je ne veux rien pour moi ; je ne demande que 
la juftice pour mes Alliés : Je veux que le com- 
merce des nations & le vôtre foit libre ; que la 
fille de Charles VI. jouille de l'héritage immenfe 
de fes pères ; mais aufli qu’elle n’envie point la 
Province de Parme à l'héritier légitime ; que 
Gencs ne foit point oprimée ; qu'on ne lui ra- 
vie pas un bien qui lui apartient , & dont elle 
ne peut jamais abufer : ces propoftions étaient 
fi modérées , fi équitables, fi defintéreffées , fi 
Pures , qu’on ne put le croire. Cette vertu eft 
trop rare chez les hommes ; & quand elle fe 
montre ; on la prend d’abord pour de la faufleté, 
ou pour de la faibleffe. 

H falut donc combattre , fans que tant de 
nations liguées füuflent en effet pourquoi l’on 
combattait. La cendre du dernier des Empe. 
reurs Autrichiens était arrofée du fang des 
nations ; & lorfque l'Allemagne elle-mème était 
devenue tranquille , lorfque la caufe de tant 
de divifions ne fubfftait plus , les cruels ef. 
fcts en duraient encore. En vain le Roi vou- 
lait la paix, il ne pouvait l'obtenir que par des 
victoires. 


Déja 
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Déja les villes qu'il avait afliégées s'étaient 
rendues à fes armes : il vole fous les remparts 
de Tournai , avec fon Fils, fon unique cefpé- 
rance & la nôtre. Il faut combattre contre une 
armée fupérieure , dont les Anglais failuient la 
principale force. C’eft la bataille la plus heu- 
reule & la plus grande par fes fuites qu’on 
ait donnée depuis Philippe - Augule ; c'elt la 
première depuis Samt Louis, qu'un Roi de 
France ait gagnée en perfonne contre cette 
nation belliqueufe & refpeétable , qui a toù- 
jours été l’ennemie de notre patrie, aprés en 
avoir été chaflée. Mais cette victoire fi heu. 
reufe , à quoi tenait-elle ? C’eft ce que lui dit 
ce grand Général à qui la France à des obli- 
gations éternelles. En efec, l’hifloire dépofera 
que , fans la préfence du Roi, la bataille de 
Fontenoy était perdue. On ramenait de tous 
côtés les canons ; tous les corps avaient été 
repoufes les uns après les autres ; le pofte im. 
portant d’Antouin avait commencé d’être cva. 
cué ; la colonne Anglaife s’avançait à pas lents, 
toüjours ferme , toüjours inébranlable , cou- 
pant en deux notre armée , faifant de tous cô- 
tés un feu continu , qu’on ne pouvait ni ra- 
lentir , ni foutenir. Si le Roi eût cédé aux prie. 
res de tant de ferviteurs , qui ne craignaient 
que pour fes jours , s’il n’eüt demeuré fur le 
champ de bataille, s'il n’eût fait revenir fes 
canons difperfés , qu'on retrouva avec tant de 
peine, aurait - on fait les eHorts réunis qui dé- 
ciderent du fort de cette journée ? Qui ne fait 
à quel exces la préfence du Maitre enflimme 


notre 
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notre nation , & avec quelle ardeur on fe dif. 
pute l'honneur de mourir ou de vaincre à fes 
yeux ? Ce moment en fut un grand exemple. 
On propofait la retraite , le Roi regardait fes 
guerriers, & ils vainquirent. 

On ne fait que trop quelles funcftes hor- 
reurs fuivent les batailles , combien de bleités 
reltent confondus parmi les morts, combien 
de foldats, élevant une voix expirante pour de- 
mander du fecours , reçoivent le dernier coup 
de la main de leurs propres compagnons , qui 
leur arrachent de miférables dépouilles , cou- 
vertes de fang & de fange ; ceux mème qui 
font fecourus , le font fouvent d’une maniere 
fi précipitée, fi inattentive , fi dure, que le fe. 
cours mème elt funelte ; ils perdent la vie 
dans de nouveaux tourmens , en accufant Ja 
mort de n'avoir pas été affez Pruinte : mais 
après la bataille de Fontenoy , on vit un pere 
qui avait foin de la vie de fes enfans , & tous 
les bleifés furent fecourus comme s'ils Pavaient 
été par leurs frères. L'ordre , la prévoyance , 
l'attention , la propreté , l'abondance de ces 
maïons que la charité élève avec tant de fraix, 
& qu'elle entretient dans le fein de nos vil. 
les tranquilles & opulentes , n’étaient pas au- 
deifus de ce qu’on vit dans les établiflemens 
préparés à la hâte pour ce jour de fang. Les 
ennemis prifonniers & bleflés devenaient nos 
compatriotes , nos frères. Jamais tant d’hu. 
manité ne fuccéda fi promptement à tant de 
valeur. 

Les Anglais fur-tout en furent touchés ; & 


cette 
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cette mation, la rivale de notre vertu guerriè- 
re. left devenue. de notre magnanimitc. Ainfi 
un Prince, un feul homme , peut, par fon exem« 
ple. rendre meilleurs {es fujets & fes ennemis 
mème : ainfi les barbaries de la guerre ont été 
adoucies dans l’Europe , autant que le peut per. 
mettre la méchanceté humaine; & fi vous en 
exceptez ces brigands étrangers , à qui l’efpoir 
feul du pillage met les armes à la main , on a 
vû , depuis le jour de Fonteñoy , les nations 
armées difputer de générofité. 

H cit pardonnable à un vainqueur de vou- 
loir tirer avantage de fa viétoire , d'attendre 
au moins que le vaincu demande la paix, & 
de la lui faire acheter chérement ; c'eft la ma- 
xime de la politique ordinaire. Quel parti pren- 
dra le vainqueur de Fontenoy ? Des le jour 
méme de la bataille, il ordonne à fon Sécré- 
taire d'Etat d'écrire en Hollande qu’il ne. de- 
mande que la pacification de l’Europe : il pro- 
pole un Congres ; il protefte qu'il ne veut pas 
rendre fa condition meilleure ; il fufft que 
celle des peuples le foit par lui. Le croira- 
t-on dans la poftérité ? C’eft le vainqueur qui 
demande la paix, & c’eit le vaincu qui la re- 
fule. Lou XV. ne fe rebute pas 3 il faut au 
moins feindre de lécouter. On envoie quel- 
ques Plénipotentiaires ; mais ce n’elt que par 
une formalité vaine ; on fe défic de fes offres : 
les ennemis lui fuppofent de vaftes projets , 
parce qu'ils ofaient en avoir encore. Toutes les 
villes cependant tombent devant lui, devant 
les Princes de {on Sang , devant tous les Gé- 

néraux 
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néraux qui les affiégent. Des places qui avaient 
autrefois rétilté trois années , ne tiennert que 
peu de jours. On triomphe à Mélle, à Ro- 
coux , à Lauteldt ; on trouve par-tout les An. 
glais, qui fe dévouent , pour leurs Alliés, avec 
plus de courage que de politique ; & par-tout 
Ja valeur Françaile l'emporte ; ce n’eit qu’un 
enchainement de viétoires. Nous avons vü un 
tems où ces feux, ces illuminations , ces monu- 
mens pallagers de la gloire, devenus un fpec- 
tacle commun , w’attiraient plus l’empreffement 
de la multitude raflafñiée de fuccès. 

Quelle eft la fituation enfin où nous étions 
au commencement de cette dernière campagne , 
après une guerre fi longue , & qui avait été 
deux ans fi malheureufe ? 

Ce Général étranger , naturalifé par tant de 
victoires , aufli habile que Turenne, & encore 
plus heureux , avait fait de la Flandre entière 
une de nos provinces. 

Du côté de litalie , où les obftacles font 
beaucoup plus grands, où la Nature oppofe 
tant de barrières , où les batailles font fi rare. 
ment décifives , & cependant les reñources fi 
difficiles , on fe foutenait du moins apres une 
viciflicude continuelle de fuccès & de pertes. 
On était encore animé par la gloire de la jour. 
née des barricades , par l’efcalade de ces rochers 
qui touchent aux nues, par ces fameux pañlages 
du Pé. 

Un Chef a@if & prévoyant, qui conçoit 
les plus grands projets , & qui difcute les plus 
petits détails ; ce Général , qui, après avoir 

fauvé 
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fauvé l'armée de Prague, par une retraite digne 
de Xémophon, venait de délivrer la Provence 5 
il difputait alors les Alpes aux ennemis , il les 
tenaic en allarmes, il les avait chafñlés de Ni- 
ce, il mettait en fureté nos frontières. Un gé- 
nie brillant, audacieux, dans qui tout refpire 
la grandeur , la hauteur & Îles graces ; cet 
homme qui ferait encore diftingué dans l’'Eu- 
rope, quand mème il n’aurait aucune occafiont 
de fe fignaler, foutenait la liberté de Génes 
contre les Autrichiens , les Piémontais & les 
Anglais. Le Roi d'Efpagne, inébranlable dans 
fon alliance, joignait à nos troupes fes trou- 
pes audacieufes & fideles, dont la valeur ne 
s’elt jamais démentie. Le Royaume de Naples 
était en fureté. Louis XV. veillait à la fois fur 
tous fes Alliés, & contenait ou accablait tous 
fes ennemis. 

Enfin, par une fuite de l’adminiftration fe- 
crette qui donne la vie à ce grand Corps politi- 
que de la France, l'Etat n'était épuifé ni par 
les tréfors engloutis dans la Bohème & dans la 
Baviére ; ni par les libéralités prodiguées à un 
Empereur que le Roi avait protégé, ni par ces 
dépenfes immenfes qu’exigeaient nos nombreu- 
fes armées. L’Autriche & la Savoye , au con- 
traire , ne fe foutenaient que par les Subfides 
de l'Angleterre; & l'Angleterre commençait à 
fuccomber {ous le fardeau, fon fang & fes tré- 
fors fe perdaient pour des intérèts qui né- 
taient pas les fiens ; la Hollande fe ruinait & 
s'enchainait par opiniacreté ; des craintes ima- 
ginaires lui faifaient éprouver des malheurs 

Nouv. Mel. 1. Part. B réels; 
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réels; & nous viétorieux & tranquilles, nous 
regardions de loin, dans le fein de l'abondance , 
tous les fcaux de la guerre portés loin de nos 
Provinces. 

Nous avons payé avec zèle tous les impôts, 
quelques grands qu'ils fuffent , parce que nous 
avons fenti qu'ils étaient nécefaires, & établis 
avec une fage proportion. Aufli ( ce qui peut- 
être n'était jamais arrivé depuis plufeurs fié. 
cles ) aucun Miniltre des Finances n’a excité le 
moindre murmure, aucun Financier ma été 
odicux ; & quand , fur quelques difficultés, le 
Parlement a fair des remontrances à {on Mai- 
tre, on a cru voir un père de famille qui 
confulte, fur les intérèts de fes enfans, les 
interprètes des loix. 

Il seit trouvé un homme qui a foutenu le 
crédit de la nation par le fien; crédit fondé à 
la fois fur l’indultrie & fur la probité , qui fe 
perd fi aifément , & qui ne fe rétablit plus quand 
il eft détruit. C'était un des prodiges de nôtre 
fiécle ; & ce prodige ne nous frapait pas 
peut-être aflez: nous y étions accoûtumés, 
comme aux vertus de notre Monarque. Nos 
camps devant tant de places affiégées, ont été 
femblables à des villes policées , où régnent l’or- 
dre, l’affluence & la richefle. Ceux qui ont ainf 
fait fublifter nos armées étaient des hommes 
dignes de feconder ceux qui nous oft fait 
vaincre. , 

Vous pardonnez , Héros équitable, Héros mo 
defte, vous pardonnez fans doute , fi on ofe 
mêler l'éloge de vos fujets à celui du père de 

la 
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ja patrie? Vous les avez choifis. Quand tous 
les reflorts d’un Etat fe déployent d’un concert 
unanime, la main qui les dirige, eft celle d’un 
grand homme : peut - ètre cefferait-il de l’étre , 
s'il voyait d’un œil chagrin & jaloux la juftice 
qui leur eft rendue. 

Grace à cette adminiltration unique, le Roi 
n'a jamais éprouvé cette douleur fi cruelle pour 
un bon Prince, de ne pouvoir récompenfer ceux 
qui ont prodigué leur fang pour l'Etat. 

Jamais, dans le cours de cette longuc guer- 
re ; le Miniftre n’a ignoré, ni laiflé ignorer au 
Prince, aucune belle action du moindre offi- 
cier; & toutes nombreules , toutes communes 
qu’elles font devenues , jamais la récompenfe ne 
s’eft fait attendre. Mais quel pouvoir chez les 
hommes et ailez grand pour mettre un prix à 
Ja vie? Il n’en eft point ; & fi le cœur du Maïi- 
tre n’elt pas fenfible, on n’eft mort que pour 
un ingrat. 

Citoyens heureux de la Capitale, plufieurs 
d’entre vous verront, dans leurs voyages, ces 
terrains que Louis XV. a rendus fi célebres, 
ces plaines fanglantes que vous nc connailez 
encore que pur les réjouiflances paifibles qui 
ont célébré des viétoires fi chérement achetées ; 
quand vous aurez reconnu la place où tant de 
Héros font morts pour vous, verfez des lar- 
mes fur leurs tombeaux , imitez votre Roi qui 
les regrette. 

Un de nos Princes écrivait au Roi, de la ci- 
me des Alpes, qui étaient fes champs de victoi- 
re : Le Colonel de mon régiment a été tué; vos 

Z cure 
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conraiflez, trop , Sire, tout le prix de l'amirie \ 
pour wétre pas rouché de ma douleur. Qu'une 
telle lettre cit honorable, & pour qui l'écrit, 
& pour qui la reçoit ! O hommes ! aprenez 
dun Prince & d'un Roi ce que vaut le fang des 
hommes , aprenez à aimer. 

Quel préjugé s’elt répandu fur Ja terre, 
que cette amitié, cette précicufe confolation 
de la vice, ct exilée dans les cabanes, qu’elle 
fe plait chez les malheureux ! © erreur ! L’a- 
micié elt également inconnue, & chez les in- 
fortunés occupés uniquement de leurs maux , 
& chez les heureux fouvent endurcis, & dans 
le travail des campagnes, & dans les OcCUpa- 
tions des villes, & dans les intrigues des Cours. 
Par-tout elle eit étrangére : elle eft comme la 
vertu , le partage de quelques 1mes privilégiées ; 
& lorfqu'une de ces belles ames fe trouve fur 
le Trône, 6 Providence, qu'il faut vous bénir ! 
Puüfenc ceux qui croyent que dans les Cours, 
Pintrigue ou le hazard diftribue toûjours les 
récompenfes , lire quelques-unes de ces lettres 
que le Monarque écrivait après fes victoires ! 
J'ai perdu, dit-il dans un de ces billets où le 
cœur parle, & où le Héros fe peint, j'ai perdue 
tu bonuéte honte €? un brave Officier ; que j'ef- 
tinuis © que j'aimais. Je fais qu'il'a un frere 
dans l'état Eccléfiajtique, donnez lui le preinier 
Dénéjice, s'il en vjt digue, comme je le crois. 

Peuples, c’elt ainfi que vous ètes gouvernés. 
Songez quelle eft votre gloire au-dehors & vo. 
tre tranquillité au-dedans; voyez les arts pro- 
tégés au milieu de la guerre ; Comparez tous les 
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tems ; comptez-les depuis Charlemagne; quel fic. 
cle trouverez-vous comparable à notre âge ? Ce- 
lui du régne trop court de l’immortel Hem 1V. 
depuis la paix de, Vervins; & encore quel at- 
freux levain reftait des difcordes de quatre ré- 
gnes ? Leswbelles & triomphantes années de 
Louis XIV. mais quels malheurs les ont fuivies ? 
& puiffe notre bonheur être plus durable! En- 
fin, vous trouverez foixante ans peut - être de 
grandeur & de félicité répandues dans plus de 
neuf fiécles ; tant le bonheur public eft rare, 
tant le chemin eft lent, qui méne en tout gen- 
re à la perfection, tant il elt difñcile de gou- 
verner les hommes & de les fatisfaire. 

On seft plaint (car la vérité ne diflimule 
rien, & nous fommes aflez grands pour avouer 
ce qui nous manque), on s’elt plaint qu'un 
feul reffort fe foit rencontré faible dans cette 
vafte & puiffante machine fi habilement con- 
duite. Louis XV. en prenant à lu fois le ti- 
mon de VEtat & l'épée, ne trouva point dans 
fes ports, de ces flottes nombreufes, de ces 
grands établiffémens de marine, qui font l'ou- 
vrage dû tems. Un effort précipité ne peut en 
ce genre fupléer à ce qui demande tant de 
prévoyance & une fi longue aplication. Il n'en 
cft pas de nos forces maritimes comme de ces 
trirémes que les Romains aprirent fi rapidc- 
ment à conftruire & à gouverner. Un feul vaif- 
feau de guerre eft un objet plus grand que 
les flottes qui décidèrent auprès d’Adium de 
l'Empire du Monde. Tout ce qu'on a pu faire , 
on l'a fait; nous avons mème armé plus de 
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vaifleaux que n’en avait la Hollande, qu’on 
apelle encore Puiffance maritime; mais il né. 
tait pas poilible d’égaler en peu d'années l’An. 
gleterre, qui étant fi peu de chofe par elle. 
méme fans l'empire de la mer, regarde depuis 
fi longtems cet empire comme le feul fonde. 
ment de fa puiffance & comme l’effence de fon 
Bouvernement. Les hommes réuflient toûjours 
dans ce qui leur eft abfolument nécefaire ; ce 
qui eft néceflaire à un Etat, eft toüjours ce 
qui en fait la force. Ainfi la Hollande à fes 
navires marchands, la Grande - Bretagne fes 
armées navales, la France fes armées de terre. 
Le Miniltre, qui prètait la main aux rènes 
du gouvernement dans le commencement de 
la guerre, était dans cette extrème vieilleffe 
où il ne relte plus que deux objets, le mo- 
ment qui fuit, & léternité. Il avait fu long- 
tems retenir comme enchainées ces flottes de 
nos voifins toûjours prêtes à couvrir les mers ; 
& à s’élancer contre nous. Ses négociations Jui 
avaient acquis le droit d’efpérer que fes yeux , 
prets à fe fermer, ne verraient plus la guer- 
re; mais Dieu, qui prolonge & retranche à fon 
gré nos années, frapa Charles VI. avant lui ; 
& cette mort imprévuc, comme le font pref. 
que tous les événemens, fut le fignal de plus 
de trois cent mille morts. Enfin, la fageffe 
de ce vicillard refpe“table , fes fervices , fà 
douceur , fon égalité, fon défintéreflement per- 
fonnel méritaient nos éloges, & fon âge nos 
excufles. S'il avait pà lire dans l'avenir , il au- 
rait ajouté, à la puifance de l'Etat, ce rem. 
part 
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part de vaiffeaux, cette force qui peut fe por- 
ter à la fois dans les deux hémifpheres: & que 
maurait-on point exécuté ? Le Héros , aufli ad- 
mirable qu'infortuné , qui aborda feul dans fon 
ancienne patrie, qui feul y à formé une ar- 
mée, qui a gagné tant de combats, qui ne 
s’'eft affaibli qu'a force de vaincre, aurait re- 
cueilli le fruit de fon audace plus qu'humaine ; 
& ce Prince, fupérieur à Guylave F'afa, ayant 
commencé comme lui , aurait fini de même. 

Mais enfin, quoique ces grandes reilources 
nous manquaflent, notre gloire s’elt confervée 
fur les mers. Tous nos officiers de marine 
combattant avec des forces inférieures , ont fait 
voir qu'ils euflent vaincu , s'ils en avaient cu 
d’égales. Notre commerce a fouffert, & n’a 
jamais été interrompu 5 nos grands établifie- 
mens ont fubfifté; nous avons renverfe ceux 
de nos ennémis aux extrémités de l'Orient. 
Nous étions par-tout à craindre, & tout tom- 
bait devant nous en Flandre. 

Dans ces circonftances heureufes on vole de 
ja victoire de Laufeldt aux baitions de Berg- 
op-zoom. On favait que les Requefens, les Par- 
me, les Spinola, ces Héros de leur fiécle, en 
avaient tour à tour levé le fiége. Louise XI V. 
lui-même, dont l'armée viétorieufe fe répandit 
comme un torrent dans quatre Provinces de la 
Hollande, ne voulut pas fe commettre ie 
fiéger. Cochorn, le Vauban Hollandais, en avait 
fair depuis la place de l'Europe la plus forte. 
La mer & une armée entière la défendaient : 
Louis XV. en ordonne le fiége, & nous la pre- 
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nons d’affaut. Le guerrier , qui avait forcé Of. 
kow dans la Tartarie, déploie ainfi fur cette 
frontière de la Hollande de nouveaux fecrets 
de l'art de la guerre ; fecrets au-deflus des re- 
gles de l’art. À cette nouvelle conquête, qui 
répandit tant de confternation chez les enne- 
mis, & qui étonna tant les vainqueurs , J’Eu- 
rope penfe que Louis XV. ceflera d’être fi fa- 
cilc; qu'il fera éclater enfin cette ambition ca- 
chéc qu’on redoute & qu'on juftifie en la fu- 
pofant toûjours. Il le faut avouer, les enne-. 
mis ont fait ce qu'ils ont pu pour la Jui infpi- 
rer. Îls font heureux, ils n’ont pas réuifi. Il 
arbore le mème olivier fur ces murs écrafés & 
fumans de fang : il ne propofe rien de plus que 
ce qu’il offrait dans fes premiéres profpérités. 
Cet excès de vertu ne perfuade pas encore ; 
il était trop peu vraifemblable : on ne veut point 
recevoir la loi de celui qui peut l’impofer ; on 
tremble, & on s’aigrit : le vaincu eft auf obf. 
tiné dans fa haine , que le vainqueur cft con- 
ftant dans fa clémence. Qui aurait jamais cru 
que cette opiniätreté eût pu fe porter jufqu’à 
chercher des troupes auxiliaires dans ces climats 
glacés, qui n’aguëres n'étaient connus que de 
nom ? Qui eùt penfé que les habitans des bords 
du Volga & de la mer Caïfpienne , duffent ètre 
apellés aux bords de la Meufe ? Ils viennent 
cependant ; & cent mille hommes qui cou- 
vrent Macftricht, les attendent pour renou- 
veller toutes les horreurs de la guerre. Mais, 
tandis que les foldats Hyperboréens font cette 
marche fi longue & fi pénible, le Général , 
char- 
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chargé du deftin de la France, confond en 
une feule marche tant de projets. Par quel art 
at-il pu faire pañler fon armée à travers l’ar- 
mée ennemie ? Comment Maeltricht eft-il tout 
d'un coup affiégé en leur préfence ? Par quelle 
intelligence fublime les a-t-il difperfés ? Mact- 
tricht eft aux abois; on tremble dans Nimé- 
gue ; les Généraux ennemis fe reprochent les 
uns aux autres ce coup fatal qu'aucun d'eux 
n’a prévu; toutes les reffources leur manquent 
à Ja fois il ne leur refte plus qu’à demander 
cette mème paix qu’ils ont tant rejettée. Quelles 
conditions nous impoferez - vous ? difent- ils. 
Les mèmes, répond le Roi viétorieux , que je 
vous at préfentées depuis quatre années, & 
que vous auriez acceptées fi vous m’aviez con- 
nu. Il en figne les préliminaires : le voile qui 
couvrait tous les yeux, tombe alors ; & les 
plus fages de nos ennemis s’écrient : Le pere 
de la France eft donc le père de l’Europe! 

Les Anglais fur-tout, chez qui la railon à 
toüjours quelque chofe de fupéricur , quand 
elle eft tranquille, rendent comme nous juftice 
à la vertu : eux qui s’irritérenc fi longtems con- 
tre la gloire de Louis XIV. chérient celle de 
Louïs XV. 

Dans tout ce qu’on vient de dire, a-t-on 
avancé un feul fait que la malignité puiffe 
feulement couvrir du moindre doute? On s'é- 
tait propofé un panégirique, on ma fait qu'un 
récit fimple. O force de la vérité ! les éloges 
ne peuvent venir que de vous. Et qu'importe 
encore des éloges ! Nois devons des actions 
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de graces. Quel eft le citoyen, qui en voyant 
cet homme fi grand & G fimple, ne doive s’é. 
crier du fond de fon cœur; Si la frontière de 
ma province elt en füreté, fi la ville où je 
fuis né et tranquile, fi ma famille jouit en 
paix de fon patrimoine , fi le commerce & tous 
les arts viennent en foule rendre mes Jours 
plus heureux, c’eft à vous, c’elt à vos tra- 
vaux, c'elt à votre grand cœur que je le dois ! 

[ y à toûüjours des hommes qui contredifent 
la voix publique. Des politiques ont demandé 
Pourquoi ce Vainqueur fe contente de la juf 
tice qu'il fait rendre à fes Alliés ? pourquoi il 
s'en tient à fure le bonheur des hommes ? il 
pouvait d’un mot gagner plufieurs villes. Oui 
il le pouvait, fans doute : mais lequel vaut 
le micux pour un Roi de France, & pour 
nous, de retenir quelques faibles conquêtes , 
inutiles à fa grandeur, en laidfant dans le cœur 
de fes ennemis des femences éternelles de dif. 
corde & de haine, ou bien de fe contenter du 
plus beau Royaume de l'Europe, en conqué- 
rant des cœurs qui femblaient pour jamais alié- 
nés, en fermant ces anciennes plaies que la 
juloufie faifait faigner, en devenant l'arbitre 
des nations fi longtems conjurées contre nous ? 
Quel Roi a fait jamais une paix plus utile ? 
I faut enfin rendre gloire à la vérité. Louis 
XV. aprend aux hommes que la plus grande 
politique eft d’être vertueux. Que nous refte- 
t-il à fouhaiter déformais , finon qu'il fe ref. 
femble toùjours à Iui-mème , & que les Rois à 
venir lui refemblent ? 
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Hifloire abrégée de la mort de Jean Calas. 


E meurtre de Cabas, commis dans Touloufe 
avec le glaive de la Juftice, le gme Mars 
1762. eft un des plus finguliers événemens qui 
méritent l'attention de nôtre âge, & de la pof 
térité. On oublie bientôt cette foule de morts 
qui a péri dans des batailles fans nombre, 
non-feulement parce que c’eft la fatalité iné- 
vitable de la guerre, mais parce que ceux qui 
meurent par le fort des armes, pouvaient 
auffi donner la mort à leurs ennemis, & n’ont 
point péri fans fe défendre. Là où le danger & 
l'avantage font égaux, l’étonnement cefle, & la 
pitié mème s’afluiblit ; mais fi un père de famil- 
le innocent cft livré aux mains de l'erreur, ou 
de la pafion, ou du fanatifme , fi Vaccufé n'a 
de défenfe que fà vertu, fi les arbitres de fa 
vie n'ont à rifquer en l'égorgeant que de fe 
tromper, s'ils peuvent tucr impunément par un 
arrèt ; alors le cri public s'éléve, chacun craint 
pour foi-mème ; ion voit que perfonne w'eft en 
fürecé 
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füreté de fà vie devant un Tribunal érigé pour 
veiller fur la vie des citoyens , & toutes les voix 
{e réunifent pour demander vengeance. 

Il s’agiluit dans cette étrange attüre, de Re- 
ligion , de fuicide, de parricide : il s’agiffait de 
favoir li un père & une mére avaient étranglé 
Icur fils pour plaire à Dieu, fi un frère avait 
étranglé fon frère, fi un ami avait étranglé fon 
ami, & fi les Juges avaient à fe reprocher d’a- 
voir fait mourir fur la roue un père innocent , 
où d'avoir épargné une mère, un frère , un ami 
coupables. 

Jean Calas, âgé de foixante & huit ans , exer- 
çait 11 profeilion de négociant à Touloufe de 
puis plus de quarante années, & était reconnu 
de tous ceux qui ont vécu avec lui pour un 
bon père. Il était Proteftant, ainfi que fa fèm- 
me & tous fes enfans, excepté un qui avait ab- 
juré l’héréfie, & à qui le père faifait une peti- 
te penfion. Il paraïait fi éloigné de cet abfur- 
de fanatifme qui rompt tous les liens de la fo. 
cieté, qu'il aprouva la converfion de fon fils 
Louis Calas, & qu'il avait depuis trente ans 
chez lui une fervante zélée Catholique, laquel- 
le avait élevé tous fes cenfans. 

Un des fils de Jean Calas , nommé Marc An. 
tone, était un homme de lettres : il pañait pour 
un cfprit inquiet, fombre & violent. Ce jeune 
homme ne pouvant réuflir ni à entrer dans le 
négoce auquel il n’était pas propre, ni à ètre 
reçu Avocat parce qu’il falait des certificats de 
Catholicité qu’il ne put obtenir, réfolut de finir 
fa vic, & fit preflentir ce deflèin à un de fes 
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amis: il f confirma dans fa réfolution par la 
lecture de tout ce qu’on a jamais écrit fur le 
fuicide. 

Enfin, un jour, ayant perdu fon argent au 
jeu, il choifit ce jour là mème pour exécuter 
fon deflein. Un ami de fa famille, & le fien, 
nommé Lavaifle, jeune homme de dix-neuf 
ans, connu par la candeur & la douceur de fes 
mœurs , fils d’un Avocat celebre de Touloufe, 
était arrivé * de Bordeaux la veille; il foupa 
par hazard chez les Culas. Le père, la mère, 
Marc Antoine leur fils ainé, Pierre leur fecond 
fils, mangèrent enfemble. Après le fouper on 
fe retira dans un petit fallon; Marc Antoine 
difparut : enfin, lorfque le jeune Lavaife vou. 
lut partir, Pierre Calas & lui étant delcendus, 
trouvérent en bas auprès du magazin, Marc 
Antoine en chemife , pendu à une porte, & fon 
habit plié fur le comptoir ; fa chemife n’était 
pas feulement dérangée; fes cheveux étaient 
bien peignés : il avait fur fon corps aucune 
playe, aucune meurtriflure. a ) 

On païle ici tous les détails dont les Avocats 
ont rendu compte : on ne décrira point la dou- 
leur & le defefpoir du père & de la mére : 
leurs cris furent entendus des voifins. Lavaife 
& Pierre Calas hors d'eux - mèmes coururent 
chercher des Chirurgiens & la Juitice. 

Peu- 

* 12. Odobre 1761. 

a) On ne lui trouva aprés le tranfport du cadavre à 
J'hôtel de ville, qu'une petite égratignure au bout du 
nez , & une petite tache fur la poitrine, caufés par 
quelque inadvertance dans le tranfport du corps. 








32 HISTOIRE ABRÉGÉE 


Pendant qu'ils s’acquittaient de ce devoir, 
pendant que le père & la mère étaient dans les 
fanglots & dans les larmes, le peuple de Tou- 
loule s’attroupait autour de la maïfon. Ce peu- 
ple elt fuperttitieux & emporté ; il regarde com- 
me des monitres fes frères qui ne font pas de 
Ja meme Religion que lui. C’eit à Touloufe qu’on 
remercia Dicu folemnellement de la mort de 
Henri trois, & qu’on fit ferment d’égorger le 
premier qui parlerait de reconnaître le grand, 
le bon Henri quatre. Cette ville folemnife en- 
cor tous les ans par une proceilion & par des 
feux de joie, le jour où elle maffacra quatre 
mille citoyens hérétiques il y a deux fiécles. 
En vain fix arrèts du Confeil ont défendu cette 
odieufe fete, les Touloufuins l'ont toûjours cé- 
Ibrée comme les jeux floraux. 

Quelque fanatique de la populace s’écria que 
Jean Calas avait pendu fon propre fils Marc 
Antoine. Ce cri répété fut unanime en un mo- 
ment; d’autres ajoutèrent que le mort devait 
le lendemain faire abjuration , que fa famille 
& le jeunc Lavaiffe l'avaient étranglé, par hui- 
ne contre la Religion Cacholique ; le moment 
d'apres on n’en douta plus; toute la Ville fut 
perfuadée que c’elt un point de Religion chez 
les Proteltins , qu'un père & une mère doivent 
aflaifiner leur fils, dès qu’il veut fe convertir. 

Les elprits une fois émus ne s’arrètent point. 
On imagina que les Proteftans du Languedoc 
s'étaient aflemblés la veille, qu’ils avaient choifi 
à la pluralité des voix un bourreau de la fc. 
te, que le choix était tombé fur le jeune La. 
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vaifle , que ce jeune homme en vingt-quatre 
heures avait reçu la nouvelle de fon election, 
& était arrivé de Bordeaux pour aider Jeen 
Calas , fa femme & leur fils Pierre, à étrangler 
un ami, un fils , un frère. 

Le Sr. David, Capitoul de Touloufe , exci- 
té par ces rumeurs , & voulant fe faire valoir 
par urme promte exécution , fit une procédure 
contre les régles & les ordonnances. La famille 
Calas , la fervante Carholique , Lavaiffe furent 
mis aux fers. 

On publia un monitoire non moins vicieux 
que la procédure. On alla plus loin. Marc An. 
toine Calas érait mort Calvinifte ; & s’il avait 
attenté {ur lui-mème , il devait étre traine fur 
la claye : on l'inhuma avec la plus grande pom- 
pe duns PEglife St. Etienne , malgré le Curé 
qui proteltait contre cette profanation. 

Il y à dans le Languedoc quatre Confréries 
de pénitens , la blanche, la bleue, la grile , & 
la noire, Les confréres portent un long capuce 
avec un mafque de drap percé de deux trous 
pour laiffer la vue libre : ils ont voulu enga 
ger Mr. le Duc de Firz-Jæmss , Commandant 
de la Province , à entrer dans leur corps , & 
il les a refufés. Les confrères blancs firent à 
Marc Antoine Colxs un fervice folemnel com. 
me à un Martyr. Jamais aucune Fglifc ne cé. 
lébra la fete d'un Martyr véritable avec plus 
de pompe ; mais cette pompe fut terrible. On 
avait élevé au deffus d’un magnifique catafalque, 
un fquelette qu’on failait mouvoir , & qui repré. 
fentait Afarc Antoine Calas, tenant d'une main 
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une palme, & de l’autre la plume dont il devait 
figner l’abjuration de l’héréfie , & qui écrivait en 
de larrét de mort de fon père. 

Alors il ne manqgua plus au malheureux qui 
avait attenté fur foi-mème que la canonifation; 
tout le peuple le regardait comme un Saint; quel- 
ques-uns linvoquaient , d’autres allaient prier 
fur fa tombe, d'autres lui demandaient des mi- 
racles , d’autres racontaient ceux qu'il avait faits. 
Un moine lui arracha quelques dents pour avoir 
des reliques durables. Une dévote un peu four. 
de, dit qu’elle avait entendu le fon des cloches. 
Un prêtre apoplectique fut guéri après avoir 
pris de l’émétique. On dreffa des verbaux de ces 
prodiges. Celui qui écrit cette rélation , poifède 
une atteftation qu’un jeune homme de Toulou- 
fe eft devenu fou pour avoir prié plufieurs 
nuits fur le tombeau du nouveau Saint, & pour 
n'avoir pu obtenir un miracle qu'il implo- 
rait. 

Quelques Magiftrats étaient de la confrérie 
des pénitens blancs. Dès ce moment la mort de 
Jean Calas parut infaillible, 

Ce qui furtout prépara fon fuplice , ce fut 
l'approche de cette fête fingulière que les Tou- 
loufains célèbrent tous les ans en mémoire d’un 
mafñlacre de quatre mille Huguenots ; l’année 
1762. était l’année féculaire. On dreffait dans 
la ville l’apareil de cette folemnité : cela même 
allumait encor l'imagination échaufée du peuple : 
on difait publiquement que l’échafaut fur Ic- 
quel on rouerait les Calas ferait les plus grand 
ornement de la fète; on difait que la Provi- 
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dence amenait elle-mème ces victimes pour 
tre facrifiées à nôtre fainte Religion. Vingt 
perfonnes ont entendu ces difcours , & de plus 
violens encore. Et c’eft de nos jours! & c’eft 
dans un tems où la Philofophie a fait tant de 
progrès ! & c’eft lorfque cent Académies écrivent 
pour infpirer la douceur des mœurs ! Il fem- 
ble que le fanatifme indigné depuis peu des 
fuccès de la raifon , fe débatte fous elle avec 
plus de rage. 

Treize Juges s’affemblèrent tous les jours 
pour terminer le procès. On n'avait, on ne 
pouvait avoir aucune preuve contre la famille ; 
mais la Religion trompée tenait lieu de preuve. 
Six Juges perfiltérent longtems à condamner 
Jean Calas , fon fils, & Luvaifle à la roue, & 
la femme de Jean Calus au bucher. Sept autres 
plus moderés voulaient au moins qu’on exami- 
nat. Les débats furent réitérés & longs. Un des 
Juges, convaincu de l'innocence des accufés , & 
de limpoffbilité du crime , parla vivement en 
leur faveur ; il oppofa le zèle de l’humanité au 
èle de la fvérité ; il devint l'avocat public des 
Calas dans toutes les maifons de Touloufe , où 
les cris continuels de la Religion abufée deman- 
daient le fang de ces infortunés. Un autre Juge 
connu par fa violence parlait dans la ville avec 
autant d’emportement contre les Calas, que Île 
premier montrait d'empreffement à les défendre. 
Enfin l'éclat fut fi grand , qu'ils furent obligés 
de fe recufer l'un & l'autre ; ils fe retirèrent à 
la campagne. 

Mais par un malheur étrange, le Juge favo- 

2 rable 
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rable aux Culas eut la délicatefle de perfifter 
dans fa récufation , & l'autre revint donner fà 
voix contre ceux qu'il ne devait point juger : 
ce fut cette voix qui forma la condamnation à 
la roue; car il y eut huit voix contre cinq ; 
un des fix Juges oppofés ayant à la fin, après 
bien des conteltations , pañlé au parti le plus 
ICvère. 

Î femble que quand il s'agit d'un parricide, 
& de livrer un pére de famille au plus affreux 
fuplice , le jugement devrait être unanime : 
parce que les preuves d'un crime fi inouï b) 
devraient être d’une évidence fenfible à tout le 
monde : le moindre doute dans un cas pareil, 
doit füfhre pour faire trembler un Juge qui va 
figner un arrèt de mort. La faiblele de nôtre 
raifon , & l'infufhfince de nos loix Le font fen. 
tir vous les jours ; mais dans quelle occafon en 
découvre-t-on mieux la mifère que quand la pré- 
pondérance d'une feule voix fit rouer un ci- 
toyen ? Il faluit dans Athènes cinquante voix 
au-delà de Ja moitié pour oler prononcer un ju- 

“ gement 


E) Je ne connais que deux exemples de pères accu- 
fés dans l'hifloire d’avoir affaffiné leurs fils pour la 
Religion : le premier eft du père de Sainte Barbara, 
que nous nommons Ste. Barbe. Il avair commandé 
deux fenêtres dans fa falle de bains : Barbe en fon ab- 
fence en fit une troifiéme en l'honneur de Ja Sainte 
Trinité : elle fit du hour du doigt le figne de la croix 
fur des colonnes de marbre, & ce figne fe grava pro- 
fondément dans les colonnes. Son père en colère cou- 
rut après elle l’épée à la main : mais elle s'enfuit à 

travers 
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gement de mort. Qu'en réfulte-til ? ce que 
nous favons très inutilement , que les Grecs 

étaient plus fages & plus humains que nous, 
Il paraiflait impofRible que Jean Calas, vicil- 
lard de foixante-huit ans, qui avait depuis long- 
tems les jambes enflées & faibles , eût feul étran. 
glé & pendu un fils âgé de vingt - huit ans, 
qui était d'une force au deflus de Pordinaire ; 
il Alait abfolument qu'il eût été aflifté dans cette 
exécution par fa femme, par fon fils Pierre Ca- 
las , par Lavaiffe , & par la fervante. Ils ne 
s'étaient pas quittés un feul moment le foir de 
cette fatale avanture. Mais cette fuppolition était 
encor auf abfurde que l’autre : car comment 
une fervante zélée Catholique aurait - elle pu 
fouffrir que des Huguenots aflaflinaffent un jeu- 
ne homme élevé par elle, pour le punir d’aimer 
Ja Religion de cette fervante ? Comment La- 
vuiffe ferait-il venu exprès de Bordeaux pour 
étrangler fon ami dont il ignorait la convertion 
prétendue ? Comment une mère tendre aurait- 
elle mis les mains fur fon fils ? Comment tous 
enfemble auraient -ils pà étrangler un jeune 
homme 


travers une montagne , qui s'ouvrit pour elle. Le père 
fit le rour de la montagne, & rattrapa fa file ; on la 
fouetta route nue, mais Dieu la couvrit d'un nuage 
blanc ; enfin fon père lui trancha la tête. Voila ce que 
raporte la Fleur des Saints. 

Le fecond exemple eft du Prince /fermensgille. Il fe 
révolta contre le Roi fon père, lui donna bataille en 
534, fut vaincu & tué par un Officier: on en a fair un 
mariyr, parce que fon pêre était Arien. 


# 
c] 
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homme aufli robufte qu’eux tous , fans un com- 
bat long & violent , fans des cris affreux qui 
auraient appellé tout le voifinage , fans des coups 
réitéres , fans des meurtriflures, fans des habits 
déchirés ? 

Il était évident que fi le parricide avait pü 
être commis , tous les accufés étaient également 
coupables , parce qu'ils ne s’étaient pas quittés 
d'un moment ; il était évident qu'ils ne l’étaient 
pas ; il était évident que le père feul ne pou- 
vait l’étre ; & cependant l’arrèt condamna ce 
père feul à expirer fur la roue. 

Le motif de l’arrèt était aufi inconcevable 
que tout le refte. Les Juges qui étaient déci. 
dés pour le fuplice de Jea Calas perfuadèrent 
aux autres que ce vicillard faible ne pourrait 
réfifter aux tourmens , & qu’il avoucrait fous 
les coups des bourreaux fon crime & celui de 
fes complices. Ils furent confondus , quand ce 
vicillard , en mourant fur la roue, prit Dieu à 
témoin de fon innocence, & le conjura de par- 
donner à fes Juges. 

Ils furent obligés de rendre un fecond arrèt 
contradictoire avec le premier, d'élargir la me- 
re, fon fils Pierre , le jeune Lavailfe & la fer- 
vante : mais un des Confeillers leur ayant fait 
fentir que cet arrèt démentait l’autre, qu’ils fe 
condamnaient eux-mêmes , que tous les accu- 
Îés ayant toûjours été enfemble dans le tems 
qu'on fupofait le parricide , l’élargifément de 
tous les furvivans prouvait invinciblement l’'in- 
nocence du père de famille exécuté. Ils prirent 

“alors le parti dç bannir Pierre, Calas fon fils. 
Ce 





DE LA MORT DE Jean CaLas: 39 


Ce banniffément femblait aufli inconféquent , 
auffi abfurde que tout le refte: car Pierre Calas 
était coupable où innocent du parricide ; s’il 
était coupable , il falait le rouer comme fon 
père ; s’il était innocent , il ne falait pas le 
bannir. Mais les Juges efrayés du fuplice du 
père , & de la picté attendriffante avec laquelle 
il était mort , imaginèrent fauver leur honneur 
en laiffant croire qu’ils faifaient grace au fils ; 
comme fi ce neût pas été une prévarication 
nouvelle de faire grace ; & ils crurent que le 
bannifement de ce jeune homme pauvre, & 
fans apui , étant fans conféquence , ivétait pas 
une grande injuftice , après celle qu'ils avaient 
eu le malheur de commettre. 

On commença par menacer Pierre Calas dans 
fon cachot , de le traiter comme fon père s'il 
wabjurait pas fa Religion. C’eft ce que ce jeune 
homme € ) attefte par ferment. 

Pierre Culas , en fortant de la ville, rencon- 
tra un Abbé convertiffeur , qui le fit rentrer 
dans Touloufe ; on l’enferma dans un couvent 
de Dominicains , & là onle contraignit à rem- 
plir toutes les fonctions de la Catholicité ; c'e 
tait en partie ce qu’on voulait, c’était le prix 
du fang de fon père; & la Religion qu’on avait 
cru venger ; femblait fatisfaite. 

On 


ce) Un Jacobin vint dans mon cachot, & me mena- 
ça du même genre de mort, fi je n'abjurais pas : c'eft 

ve que j'artefle devant Dieu, 23. Juillet 1762. 
Pierre Calasq 


C 4 
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On enleva les filles à la mère ; elles furent 
cufermées dans un couvent. Cette femme pref. 
que arrofce du fang de fon mari, ayant tenu 
fon fils ainé mort entre fes bras » Voyant l’au- 
tre banni, privée de fes filles , dépouillée de 
tout fon bien, était feule dans le monde , fans 
pain, fans efpérance , & mourante de l'excès 
de fon malheur. Quelques perfonnes ayant exa- 
miné murement toutes les circonftances de cette 
avanture horrible , en furent fi frapées , qu’elles 
firent preffer la Dame Ce/as » retirée dans une 
folitude, d'ofer venir demander juftice aux pieds 
du Tronc. Elle ne pouvait pas alors fe {uute- 
nir , elle s'étcignait; & d’ailleurs étant néc An. 
glaife , tranfplantée dans une province de Fran. 
ce des fon jeune âge, le nom feul de Ja ville 
de Paris l'effrayait. Elle s’imaginait que la capi- 
tale du Royaume devait être encor plus barba. 
re que celle de Touloufe. Enfin le devoir de 
venger la mémoire de fon mari Pemporta fur fa 
faibleife. Elle arriva à Paris préte‘d’expirer. EL. 
le fut étonnée d'y trouver de l'accueil , des fe. 
cours & des larmes. 

La raifon l'emporte à Paris fur le fanatifine : 
quelque grand qu'il puife etre, au lieu qu’en 
province le fanatifme l'emporte prefque toûjours 
ur là raifon. 

Mr. De Beaumont , cèlbre Avocat du Parle- 

ment 


d) On les a contrefaits dans plufieurs villes, & la Da- 

Me Calas à perdu le fruit de cette générofiré, 
€) Dévor vient du mot Latin devorus. Les devoti 
de 


| 





DE LA MORT DE JEAN CALAS. 4 


suent de Paris, prit d’abord fa défenfe , & dref- 
fà une confultation qui fut fignée de quinze 
Avocats. Mr. Loifeau, non moins éloquent, com- 
pofa un mémoire en faveur de la famille. Mr. 
Mariette Avocat au Confeil, dreffa une requête 
juridique , qui portait la conviétion dans tous les 
efprits. | 

Ces trois généreux défenfeurs des loix & de 
l'innocence abandonnèrent à li veuve le profit 
des éditions de leurs plaidoyers. d) Paris & l'Eu- 
rope entiére s’'émurent de pitié. & demandé- 
rent juftice avec cette femme inlortunée. Lar- 
rèt fut prononcé par tout le public longtems 
avanc qu'il püt étre figné par le Confeil. 

La pitié pénétra jufqu'au Miniftere , malgré 
le torrent continuel des aHaires , qui fouvent 
exclut la pitié, & malgré l'habitude de voir des 
malheureux , qui peut endurcir le cœur encor da- 
vantage. On rendit les filles à la mère. On Îles 
vit toutes trois couvertes d'un crèpe & baignées 
de larmes , en faire répandre à leurs Juges. 

Cependant cette famille eut encor quelques 
ennemis , car il s’agifait de Religion. Plufieurs 
perfonnes qu'on appelle en France déotes e) 
dirent hautement qu'il valait bien mieux hiffer 
rouer un vieux Calvinifte innocent , que d’ex- 
pofer huit Confcillers de Languedoc à conve- 
nir qu'ils s'étaient trompés : on fe fervit même 

de 


de l'ancienne Rome traient ceux qui fe dévouaient 
pour le falut de la République ; c’éraient les Curtius, 
les Décius, 
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de cette expreffion : ,, Il y a plus de Magiftrats 


» que de Cadas :  & on inférait de là que la fa- 
mille Calas devait être immolée à l'honneur de la 
Magiftrature. On ne fongeait pas que l’honneur 
des Juges confilte comme celui des autres hom- 
mes à réparer leurs fautes. On ne croit pas en 
France que le Pape affifté de fes Cardinaux foit 
infaillible : on pourrait croire de mème que huit 
Juges de Touloufe ne le font pas. Tout le refte 
des gens fenfés & delintéreffés difaient que lar- 
ret de Touloufe ferait café dans toute l'Europe, 
quand mème des confidérations particuliéres em- 
pécheraient qu’il fat café dans le Confeil. 

Tel était l’état de cette étonnante avanture, 
lorfqu’elle à fait naitre à des perfonnes impar- 
tiales , mais fenfibles , le deffein de préfenter au 
public quelques réflexions fur la tolérance ; fur 
lindulgence , fur la commifération , que l'Abbé 
Houteville appelle Dogme monflrueux , dans fa 
déclamation ampoulée & erronce fur des faits, 
& que la raifon apelle l'apanage de la nature. 

Ou les Juges de Touloufe entrainés par le fana. 
tifme de Ja pupulace ont fait rouer un père de 
famille innocent, ce qui eft fans exemple ; ou ce 
père de famille & fa femme ont étranglé leur fils 
ainé, aidés dans ce parricide par un autre fils & 
par un ami, ce qui n’eft pas dans la nature. 
Dans l’un ou dans l'autre cas l'abus de la Reli- 
gion la plus fainte a produit un grand crime. Il 
eft donc de l’intérèt du genre humain d'examiner 
fi la Religion doit être charitable ou barbare. 


—_——————————— 


Confé: 


COR CPTHDIE 





Conféquences du Juplice de Jean Calas. 


I les pénitens blancs furent la caufe du fuplice 

d'un innocent , de la ruine totale d’une fa- 
mille , de fa difperfion , & de l’oprobre qui ne 
devrait être attaché qu’à l’injuftice , mais qui 
left au fuplice ; fi cette précipitation des péni- 
tens blancs à célébrer comme un Saint, celui 
qu’on aurait dà trainer fur la claie, a fait rouer 
un père de famille vertueux ; ce malheur doit 
fans doute les rendre pénitens er eflet pour le 
refte de leur vie : eux & les Juges doivent pleu- 
rer , mais non pas avec un long habit blanc, 
& un mafque fur le vifage qui cachcrait leurs 
larmes. 

On refpedte toutes lès Confréries ; elles font 
édifiantes ; mais quelque grand bien qu'elles puil- 
fent faire à l'Etat, égale-t-il ce mal aHreux qu’el- 
les ont caufé ? Elles femblent inftituées par le 
zèle qui anime en Languedoc les Catholiques con- 
tre ceux que nous nommons Hugrenots. On di- 
rait qu'on a fait vœu de haïr fes frères ; car 
nous avons affez de Religion pour haïr & perfé- 
cuter , nous n’en avons pas aflez pour aimer & 
pour fecourir. Et que ferait-ce, fi ces Confré- 
ries étaient gouvernées par des cntoufiaites , 
comme l'ont été autrefois quelques Congréga- 
tions des Artifans & des MefJieurs , chez lefquels 
on réduifait en art & en fyltème lPhabitude d'a- 
voir des vifons , comme le dit un de nos plus 
éloquens & favans Magiltrats ? Que ferait - ce 


fi on établiffit dans les Confréries ces cham- 
bres 
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bres obfcures , apellées charnbres de Méditation , 
où Pon faifait peindre des diables armés de 
cornes & de grifles , des gouffres de flammes, 
des croix & des poignards , avec le faint nom 
de JEsus au-defus du tableau ? Quel fpectacle 
pour des yeux déja fafcinés, & pour des imagina- 
tions aufli enfammées que foumifes à leurs di- 
recteurs ! 

1 y a cu des tems, on ne le fait que trop, où 
des Confréries ont été dangercules. Les Frérots, 
les Flagellans ont caufé des troubles. La Ligue 
Commenca par de telles afociations. Pourquoi 
le diftinguer ainfi des autres citoyens ? s’en 
Croyait-on plus parfait ? cela mème cft une in. 
fulte äu relte de la nation. Voulait-on que tous 
les Chrétiens entraffent dans la Confrérie ? Ce {e- 
rait un beau fpedtacle que l’Europe en capuchon 
& en malque, avec deux petits trous ronds au 
devant des yeux ! Penfe-t-on de bonne foi que 
Dicu préfère cet acoutrement À un Jufl'au-corps ? 
Il y à bien plus ; cet habit eft un uniforme de 
controverfiftes , qui avertit les adverfaires de fe 
mettre fous les armes ; il Peut exciter une efpèce 
de guerre civile dans les elprits , & elle finirait 
peut-être par de funeftes excès, fi le Roi & fes 
Miniftres n'étaient auffi fages que les fanatiques 
font infenfés. 

On fait aflez ce qu'il en a coûté depuis que 
les Chrétiens difputent fur le dogme ; le fang a 
coulé, foit fur les échaffauts , foit dans les ba- 
tailles, dès le quatriéme fiècle jufqu’à nos jours. 
Bornons nous ici aux guerres & aux horreurs 
que les querelles de la Réforme ont excitées  & 


voyons 
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voyons quelle en a été la fource en France. Peut. 
ètre un tableau raccourci & fidèle de tant de cala- 
mités ouvrira les yeux de quelques perfonnes 
peu inftruites, & touchera des cœurs bien faits. 





Îdée de la Réforme du ferziéme Siécle. 


Orfqu’à la renaiflance des Lettres , les efprits 

commencèrent à s’éclairer , on fe plaignit 
généralement des abus ; tout le monde avoué 
que cette plainte était légitime. 

Le Pape Alexandre VI. avait acheté publique- 
ment la Tiare, & fes cinq bätards en partageaient 
les avantages. Son fils, le Cardinal Duc de Bor- 
gix, fit périr, de concert avec le Pape fon père, 
les Fitelli , les Urbino , les Gravina , les Olive- 
yerto, & cent autres Seigneurs , pour ravir leurs 
domaines. Jules II. animé du mème efprit, ex- 
communia Louis XII. , donna fon Royaume au 
premier occupant , & lui-mème le cufque en tète, 
& la cuirafe fur le dos , mit à feu & à fang 
une partie de l'Italie. Léon X. pour payer fes 
plaifirs , trafiqua des indulgences , comme on 
vend des denrées dans un marché public. Ceux 
qui s’élevérent contre tant de brigandages , n'a- 
vaient du moins aucun tort dans la morale ; 
voyons s'ils en avaient contre nous dans la po- 
litique. 

Ils difaient que Jesus - CHrisT n'ayant ja- 
mais exigé d'annates , ni de réferves, ni vendu 
des dilpenfes pour ce monde, & des indulgen- 
ces pour l’autre , on pouvait fc difpenfer de 

payer 
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payer à un Prince étranger le prix de toutes 
ces chofes. Quand les annates, les proces en 
Cour de Rome , & les difpenfes qui fub{iftent 
encor aujourd'hui , ne nous Coûteraient que 
cinq cent mille francs par an, il eft clair que 
nous avons payé depuis François I. en deux 
cent cinquante années cent vingt millions ; & 
en évaluant les diférens prix du marc d'argent, 
cette fomme en compofe une d'environ deux 
cent cinquante millions d'aujourd'hui. On peut 
donc convenir fans blafphème, que les héréti- 
ques en propofant l'abolition de ces impôts fin- 
guliers , dont la poftérité s’étonnera , ne fai. 
laient pas en cela un grand mal au Royaume, 
& qu'ils étaient plutôt bons calculateurs que 
mauvais fujets. Ajoutons qu’ils étaient les feuls 
qui fuflent la langue Grecque , & qui connuf. 
fent l'antiquité. Ne diffimulons point que mal. 
gré leurs erreurs , nous leur devons le dévelo- 
pement de l’efprit humain , longtems enfeveli 
dans la plus épaife barbaric. 


Mais 


a) Ils renouvellaient le fentiment de Bérenger fur 
l'Euchariflie ; ils niaient qu'un corps pût être en cent 
mille endroits différens, même par la toute-puiffance 
divine; ils niaient que les attributs puffent fubfifter fans 
fujet ; ils croyaient qu'il était abfolument impoffible 
que ce qui eft pain & vin aux yeux, au goût, à l’efto- 
mach, füt anéanti dans le moment même qu'il exifte; 
ils foutenaient toutes ces erreurs condamnées autrefois 
dans Bérenger, 1ls fe fondaient fur plufieurs paffages des 
premiers Pères de l'Eglife, & furtout de St. Juflin, qui 
dit expreffément dans fon dialogue contre Typhon ; 
>> L'oblation de fine farine ef la figure de l'Euchariftie, 


5» que 
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Mais comme ils niaient le Purgatoire , dont 
on ne doit pas douter, & qui d’alleurs rapor- 
tait beaucoup aux moines ; comme ils ne révé- 
raient pas des reliques qu’on doit révérer , 
mais qui raportaient encor davantage ; enfin, 
comme ils atraquaient des dogmes très refpec- 
tés, a) on ne leur répondit d’abord qu’en les 
faifant brüler. Le Roi qui les protégeait, & 
les foudoyait en Allemagne , marcha dans Pa- 
ris à la tête d’une procellion , après laquelle on 
exécuta plufieurs de ces malheureux ; & voici 
quelle fut cette exécution. On les fufpendait 
au bout d’une longue poutre qui jouait en 
bafcule fur un arbre de bout ; un grand feu 
était allumé fous eux , on les y plongeait, & 
on les relevais alternativement ; ils éprouvaient 
les tourmens & la mort par degrés, jufqu'a- 
ce qu’ils expiraffent par le plus long & Île plus 
affreux fuplice que jamais ait inventé la bar- 
barie. 

Peu de tems avant la mort de François I. 

, quel. 


» que Jesus-CHrisr nous ordonne de faire en mé- 
,, moire de fa paffion. ‘* wo] n rie cuilaaiws Bt. t'as 
Lo TE apre ré tVpapisies, ér 66 draprmoir Ts ralovs Bcc. 
Ineÿs jprès © upi@ mur ragidaxt oser, 

[ls rapellaient tout ce qu'on avait dir dans les premiers 
fiécles contre le culte des reliques ; ils ciraient ces pa- 
roles de Vigilantius : ,, Eft-il néceffaire que vous ref- 
»» peétiez, où même que vous adoriez une vile pouf- 
» fière? les ames des Martyrs aiment-elles encor leurs 
, cendres? Les coutumes des idolätres fe font intro- 
» duires dans l’Eglife ; on commence à allumer des 
y flaubeaux en plein midi ; nous pouvons pendant 

y» notre 


Tr 
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quelques membres du Parlement de Provence, 
aninfes par des Eccléfialtiques contre les ha- 
bitans de Mérindol & de Cabriere , demande- 
rent au Roi des troupes pour apuier l’exécu- 
tion de dix-neuf perfonnes de ce pays condam. 
nées par eux ; ils en firent égorger fix mille, 
fans pardonner ni au fexe, ni à la vicillelte , 
ni a lentance ; ils réduilirent trente bourys en 
cendres. Ces peuples, jufqu'alors inconnus, 
avaient tort fans doute d’être nés Vaudois, 
c'était leur feule iniquité. Ils étaient établis de- 
puis trois cent ans dans des déferts, & fur 
des montagnes qu'ils avaient rendu fertiles par 

un 


» Notre vie prier les uns pour les autres ; mais après 
5 la mort, à quoi fervent ces prières ? 

Mais ils ne difaienr pas combien Sr Jérôme s'était 
élevé contre ces paroles de Vigilantius. Enfin , ils vou- 
laient tout rapeller aux tems Apottoliques, & ne vou- 
laient pas convenir que | Eglife s'étant érendue & for- 
tifiée il avait falu néceffairement étendre & fortifier 
fa difcipline : ils gondmmnaient les richeffes, qui fem- 
blaient pourtant néceffaires pour foutenir la majefté du 
culte. 

b) Le véridique & refpeable Préfident de Täou 
parle ainfi de ces hommes fi innocens & fi infortunés : 
Homines efle qui trecentis circiter abhine annis afperum 
& incultum folum velligele & dominis acceperint, guod im- 
probo labore & affiduo cultu frugum ferax & cptum pecori 
reddiderint ; patientiffimos eos laboris € inediæ ,2 dtibus 
abhorrentes , ergu egenos munificos , tributa principi & [ua 
Jura dominis fedulà 6 fumma fide pendere ; Dei cultum 


affiduis precibus & morum innocentiam præ fe ferre, cete- 
Tum raro divorum templa adire , nifi fi quando ad vicina 
us finibus oppida mercandi aut negotiorum caufa diver- 

tant 3 
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un travail incroyable. Leur vie paftorale & tran- 
quille recraçait l'innocence attribuée aux pre- 
miers âges du monde. Les villes voilines n’e- À 
taient connues d’eux que par le trafic des fruits 
qu’ils allaient vendre ; ils ignoraient les proces 
& la guerre ; ils ne fe défendirent pas; on les 
égorgea comme des animaux fugitifs qu’on tue | 
dans une enceinte b). j 
Après la mort de François I. Prince plus con- 
nu cependant par fes galanteries & par fes mal- 
heurs que par {es cruautés, le fuplice de mille 
hérétiques , furtout celui du Confeiller au Parle- É 
ment 


tant ; quo fi quandoque pedem inferant , non dei, divorum- 


que flatuis advolvi, nec cereos cis aut donarix ulla pone- \ 
re ; non facerdotes ab eis rogari ut pro fe, aut propinquo- 
rum manibus rem divinar: faciant , non cruce frontem infig- j 
niri uti aliorum moris efl : cm cœlum intonat non fe lu- 
flrali aqua afpergere , fed fablatis in cœlum oculis dei opem l 
implorare ; non religionis ergo peregré proficifci, non per . 
vias antè crucium fimulacra caput aperire, facra alio ri- 
tu, 6 populari lingua celebrare, non denique Pontifict aut À 
Epifcopis honorer deferre. [ed quoflam € fuo numero de- | 
lcélos pro antifiitibus & dofbribus habere. Fes uti ad Fran- 
cifeum relats VI. Eid feb. anni rs. | 


Madame de Centsl, à qui apartenait une partie des 
terres ravagées, & fur lefquelles on ne voyait plus que 
les cadavres de fes habirans, demanda juftice au Roi 
Henri II. qui la renvoya au Parlement de Paris. L’A- 
vocar-général de Provence nommé Guerin, principal 
auteur des maflacres, fut feul condamné à perdre la 
tête; De Thou dit , qu'il porta feul la peine des autres 


coupables, guod aulicorum favore déflitueretur | parce | 
qu'il n'avait pas d'amis à la Cour. . 
| Nouv. Mel. XI. Partie. D M 
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ment Dubourz, & enfin, le maflacre de Vaffy, 
armerent les perfecutés , dont Ja fecte s'était 
multipliée à la lueur des buchers, & fous le 
fer des bourreaux ; la rage fucccda à la patience ; 
ils imitérent les cruautés de leurs ennemis : 
neuf guerres civiles remplirent la France de car- 
nage; une paix plus funelte que la guerre pro- 
duifit la Se. Barthelemi, dont il ny avait aucun 
exemple dans les annales des crimes. 

La Ligue afaffina Henri 111. & Henri 1V. 
par les mains d’un frère Jacobin , & d’un monf 
tre qui avait été frère Feuillant. Il y a des gens 
qui prétendent que l'humanité , l’indulgence , & 
la liberté de confcience font des chofes horri- 
bles ; mais en bonne foi, auraicnt-elles produit 
des calamités comparables ? 





S: la Tolérance ef dangereufe ? € chez 
quels peuples elle eff permife ? 


: Uciques-uns ont dit que fi l’on ufait d’une 
indulyence paternelle envers nos frères er- 

rans qui prient Dieu en mauvais Français , ce 
ferait leur mettre les armes à la main , qu’on 
verrait de nouvelles batailles de Jarnac, de 
Moncontour , de Coutras, de Dreux, de St. De. 
nis &c. C’eft ce que j'ignore, parce que je ne fuis 
pas prophète ; mais il me femble que ce n’eft 
pas raifonner conféquemiment que de dire, 
Ces hommes Je font foulevés quand je leur ai fait 
du 
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du mal, donc ils fe fouléveront quand je leur fe- 
rai du bien. 

Joferais prendre la liberté d'inviter ceux qui 
font à la cète du Gouvernement, & ceux qui 
font deftinés aux grandes places, à vouloir bien 
examiner mürement , fi l’on doit craindre en cf 
fer que la douceur produife les mêmes révoltes 
que la cruauté a fait naître, fi ce qui eft arrivé 
dans certaines circonftances doit arriver dans 
d’autres , fi les tems, l'opinion , les mœurs font 
toûjours les mêmes ? 

Les Huguenots , fans doute , ont été eny- 
vrés de fanatifme , & fouillés de fang comme 
nous : mais la génération préfente eft-elle aufli 
barbare que leurs pères ? le tems, la raifon qui 
fair tant de progrès , les bons livres, la dou- 
ceur de la focieté, n’ont-ils point pénétré chez 
ceux qui conduifent l'efprit de ces peuples ? & 
ne nous apercevons-nous pas que prefque toutc 
l'Europe a ch:ngé de face depuis environ cin- 
quante années. ? 

Le Gouvernement s'eft fortifié partout, tan- 
dis que les mœurs {e font adoucies. La police 
générale , foutenue d'armées nombreufes toûjours 
exiltantes , ne permet pas d’ailleurs de craindre 
le retour de ces tems anarchiques , où des payfans 
Calviniftes combattaicnt des payfans Catholi- 
ques , enrégimentés à la hâte eucre les femailles 
& les moiffons. 

D’autres tes, d’autres foins. Il ferait abfur- 
de de décimer aujourd'hui la Sorbonne, parce 
qu'elle préfenta requéte autrefois pour faire 
bruler la gucelle d'Orléans ; parce qu’elle déclara 

D 2 Henri 
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Henri 111. déchu du droit de régner , qu’elle 
l’excommunia , qu’elle profcrivit le grand Henri 
IV. On ne recherchera pas , fans doute , les 
autres Corps du Royaume qui commirent les 
mémes exces. dans ces tems de frénéfie ; cela 
lerait non-feulement injufte , mais il y au- 
rait autant de folie qu’à purger tous les habi- 
tans de Marcille , parce qu’ils ont eu la pete 
en 1720. 

Irons -nous faccager Rome , comme firent 
les troupes de Charles - Quint , parce que Sixte- 
Quint en 158$. accorda neuf ans d’indulgence à 
tous Îles Français qui prendraient les armes con- 
tre leur Souverain ? & n'elt-ce pas aflez d’em- 

écher Rome de fe porter jamais à des excès 
Fblables 4 

La fureur qu'infpirent l'efprit dogmatique & 
l'abus de la Religion Chrétienne mal enten- 

due, 


a) Francois Gomar était un Théologien Proteftant ; 
il foutint contre Arminius fon collègue, que Dieu a 
deftiné de toute érermité la plus grande partie des hom- 
mes à être brulés éternellemeut : ce dogme infernal fut 
foutenu comme il devait l'être par la perfécution. Le 
grand Penfonnaire Barreweldt, qui était du parti con- 
traire à Gorrur , eut la tête tranchée à l'âge de 71 ans, 
le 13. May 1619. pour avoir contrifté au pofible l'Eglife 
de Dieu. 

b) Un déclamateur dans l'apologie de la révocation 
de l'Edir de Nantes, dit en parlant de l'Angleterre : 
ure fauÿe relision devait produire néceffairement de tels 
fruits ; il en reflait un feul à meurir, ces infulaires le re- 
cueillent , c'efl le mépris des nations. | faut avouer 
que l’auteur prend mal fon tems pour dire que les An- 

glais 
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due , a répandu autant de fang , a produit au- 
tant de défaftres en Allemagne , en Angleterre, 
& mème en Hollande, qu’en France : cependant 
aujourd'hui la différence des Religions ne caufe 
aucun trouble dans ces Etats : le Juif, le Ca- 
tholique , le Grec, le Luthérien , le Calvinifte, 
l’Anabatifte , le Socinien , le Memnonilte , le 
Morave & tant d’autres, vivent en frères dans 
ces contrées , & contribuent également au bien 
de la focieté. 

On ne craint plus en Hollande que les dif 
putes d’un a) Gomar fur la prédeftination fafs 
{ent trancher la tète au grand Peufionnaire. On 
ne craint plus à Londres que les querelles des 
Presbytériens & des Epifcopaux pour une Li- 
turgie & pour un furplis, répandent le fang 
d'un Roi fur un échaflaut b). L’irlande peu- 
plée & enrichie ne verra plus fes citoyens Ca- 


tholiques facrifier à Dieu pendant deux mois 
fes 


glais font méprifables & méprifés de toute la terre. Ce 
n'eft pas, ce me femble, lorfqu'une nation fignale fa 
bravoure & [a générofité, lerfqu'elle eft viétoricufe dans 
les quatre parties du monde, qu'on eft bien reçu à 
dire qu'elle eft méprifable & méprifée. C'eft dans 
un chapitre fur l'intolérance , qu'on trouve ce fin- 
gulier paffage. Ceux qui préchent l'intolérance méritent 
d'écrire ainfi. Cet abominable livre , qui femble fait par 
le fou de Verberies , eft d'un homme fans miffion ; car 
quel Pafteur écrirait ainfi ? La fureur eft pouffée dans 
ce livre, jufqu’a juftifier la Sr. Barchelemi. On croi- 
rait qu'un tel ouvrage rempli de fi affceux paradoxes 
devrait être entre les mains de rout le monde , au moins 
par fa fingularité , cependant à peine eft-il connu. 


D 3 
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fes citoyens Proteftans , les enterrer vivans, 
fufpendre les mères à des gibets , attacher les 
filles au cou de leurs méres & les voir expirer 
enfemble , ouvrir le ventre des femmes encein- 
tes, en tirer les enfans à demi formés, & les 
donner à manger aux porcs & aux chiens ; met- 
tre un poignard dans la main de leurs prifon- 
niers garottés, & conduire leurs bras dans le fein 
de leurs femmes, de leurs pères , de leurs mèé- 
res, de leurs filles ; s'imaginant en faire mutuel. 
lement des parricides , & les damner tous en 
les exterminant tous. C’eft ce que raporte Ra- 
pin Toyras , Officier en Irlande, prefque contem- 
porain : c'eft ce que raportent toutes les anna- 
les , toutes les hiftoires d'Angleterre , & ce qui 
fans doute ne fera jamais imité. La Philofophie, 
la fcule Philofophie , cette fœur de la Religion, 
a defarmé des mains que la fuperitition avait fi 
longtems enfanglantées , & l'efprit humain au 
réveil de fon yvrefle s’eft étonné des excès où 
l'avait emporté le fanatifme. 

Nous-mèmes, nous avons en France une 
Province opulente où le Luthéranifme l'emporte 
fur le Catholicifme. L'Univerfité d’Alzace eft en- 
tre les mains des Luthériens : ils occupent une 
partie des Charges municipales ; jamais la moin- 
dre querelle religieufe n’a dérangé le repos de 
cette Province depuis qu’elle apartient à nos Rois. 
Pourquoi ? c'eft qu’on n’y a perfécuté perfonne. 
Ne cherchez point à gèner les cœurs , & tons 
les cœurs feront à vous. 

Je ne dis pas que tous ceux qui ne font point 
de la Religion du Prince doivent partager les 

places 
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places & les honneurs de ceux qui font de la 
Religion dominante. En Angleterre , les Catho- 
liques regardés comme attachés nu parti du 
Prétendant , ne peuvent parvenir aux emplois ; 
ils payent mème double taxe ; mais ils jou: 
fent d’ailleurs de tous les droits des citoyens. 

On a foupçonné quelques Evèques Fran- 
qais de penfer qu’il n’eft ni de leur honneur, 
ni de leur intérèt , d’avoir dans leur Diocele 
des Calviniftes ; & que c'eft là le plus grand 
obitacle à la tolérance ; je ne le puis croire. Le 
corps des Evèques en France cit compolé de 
gens de qualité qui penfent & qui agiffent avec 
une nobleffe digne de leur naidance ; ils font 
charitables & généreux , c’eft une juftice qu’on 
doit leur rendre:ils doivent penfer que certai- 
nement leurs diocéfains fugitits ne fe converti- 
ront pas dans les pays étrangers , & que retour- 
nés auprès de leurs Pafteurs ils pourraient étre 
éclairés par leurs inftruétions, & touchés par 
leurs exemples ; il y aurait de l'honneur à les 
convertir , le temporel n’y perdrait pas, & plus 
il y aurait de citoyens , plus les terres des Pré- 
lats raporteraient. 

Un Evèque de Varmie en Pologne avait un 
Anabatilte pour fermier , & un Socinien pour 
receveur ; on lui propofa de chañler & de pour- 
fuivre l’un parce qu'il ne croyait pas la çon- 
fubitantiabilité , & l'autre parce qu'il ne batifait 
fon fils qu'à quinze ans 3 il répondit qu'ils fe- 
raient écernellement damnés dans l’autre monde, 
mais que dans ce monde-ci ils lui écient tres 
nécelaires. 

D4 Sortons 
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Sortons de notre petite fphère , & examinons 
le refte de notre globe. Le Grand Seigneur gou- 
verne en paix vingt peuples de diHérentes Reli- 
gions ; deux cent mille Grecs vivent avec fécu- 
rité dans Conftantinople; le Muphti mème nom- 
me & préfente à l'Empereur le Patriarche Grec ; 
on y fouflre un Patriarche Latin. Le Sultan 
nomme des Evèques Latins pour quelques iles 
de la Grece , * & voici la formule dont il fe 
fert : Je Uni commande d'aller réfider Evèque 
dans l'ile de Chio, felon leur ancienne coutu- 
me € leurs vaines cérémonies. Cet Empire cit 
rempli de Jacobites , de Neltoriens, de Mono- 
télices ; il y a des Cophtes, des Chrétiens de Sr. 
Jean, des Juifs, des Guëbres, des Banians. Les 
annales Turques ne font mention d'aucune ré- 
volte excitée par aucune de ces Religions. 

Allez dans l'Inde, dans la Perfe, dans la 
Tartarie , vous y verrez la mème tolérance & 
la mème tranquillité. Piere le Grand a favo- 
rifé tous les cultes dans fon vafte Empire : Je 
commerce & lagriculture y ont gagné , & le 
Corps politique n’en a jamais fouffert. 

Le Gouvernement de la Chine n’a jamais ado- 
pté, depuis plus de quatre mille ans qu'il 
dt connu, que le culte des Novchides , lado- 
ration fimple d’un feul Dieu : cependant il 
tolére les fuperftitions de Fo, & une multitu- 
de de Bonzes, qui ferait dangereufe , fi la fa- 
gcfle des tribunaux ne les avait pas toujours 
contenus. 


Il 
# Voyez Ricaur, 
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Il cft vrai que le grand Empereur Tont-Chin, 
le plus fage & le plus magnanime peut-être 
qu'’ait eu la Chine , a chailé les Jéfuites ; mais 
ce iétait pas parce qu'il était intolérant , c’é- 
tait au contraire parce que les Jéfuites l’étaient. 
Îls raportent eux-mèmes dans leurs lettres curieu- 
fes , les paroles que leur dit ce bon Prince : Je 
fais que votre Religion eff intolérante ; je fais ce que 
vous avez fait aux Marilles ©$ au Japon ; vous 
avez trompé mon pére, wefpérez pas me trom- 
pe de méme. Qu'on life tout le difcours qu'il 
daigna leur tenir , on le trouvera le plus {age 
& le plus clément des hommes. Pouvait-il en 
Het retenir des Phyficiens d'Europe, qui fous 
prétexte de montrer des thermométres & des 
éolipiles à la Cour, avaient foulevé déja un 
Prince du fang ? & qu'aurait dit cet Empe- 
reur s’il avait lü nos hiltoires , s’il avait con- 
nu nos tems de la ligue, & de la confpiration 
des poudres ? 

C'en était affez pour lui d'être informé des 
querelles indécentes des Jéfuites , des Domini- 
cains , des Capucins, des Prètres féculiers en- 
voyés du bout du monde dans fes Etats : ils 
venaient prècher la vérité, & ils s’anathémati- 
faient les uns les autres. L'Empereur ne fit 
donc que renvoyer des perturbateurs étrangers : 
mais avec quelle bonté les renvoya- t-il? 
quels foins paterncls n’eut-il pas d'eux pour 
leur voyage, & pour empècher qu’on ne les 
infulràt fur la route ? Leur banniffement mé- 
me fut un exemple de tolérance & d’huma- 
nité. 

Les 


| 
| 
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1 * Les Japonois étaient les plus tolérans de 
tous les hommes ; douze Religions pailibles 
étaient Ctablies dans leur Empire : les Jéfuites 
vinrent faire la treiziéme ; mais bientôt n’en 
voulant pas fouffrir d'autre , on fait ce qui en 
réfulta ; une guerre civile, non moins affteule 
que celles de la Ligue, défola ce pays. La Re- 
ligion Chrétienne fut noyée enfin dans des 
flots de fang ; les Japonois fermérent leur Em- 
pire au refte du monde, & ne nous regardè- 
rent que comme des bêtes farouches , fembla- 
bles à celles dont les Anglais ont purgé leur 
ile. C’eit en vain que le Miniftre Colbert fen- 
tant le beloin que nous avions des Japonois , 
qui n'ont nul befoin de nous, tenta d'établir 
un commerce avec leur Empire ; il les trouva 
inflexibles. 

Ainli donc notre Continent entier nous 
prouve qu'il ne faut ni annoncer , ni exercer 
l'intolérance. 

Jettez les yeux fur l’autre hémifphère , voyez 
la Caroline , dont le fage Lock fut le Légifla- 
teur ; il fufft de fept pères de famille pour éta- 
blir un culte public aprouvé par Ja loi : cette 
liberté n'a fat naitre aucun défordre. Dieu 
nous préferve de citer cet exemple pour en- 
gager la France à limiter ! on ne le raporte 
que pour faire voir que l'excès le plus grand 

où 


* Voyez Kempfer & toutes les rélations du Japon. 
Bb) Mr. de la Bourdonnaie , Intendant de Rouen, dèt 
que la manufature de chapeaux eft tombée à Caudebec 
& à Neufchärel par la fuite des réfugiés, Mr. Foucaur,, 
Inten- 
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où puide aller la tolérance, n’a pas été fuivi dela 
plus légère difenfion : mais ce qui cit trés-utile 
& très-bon dans une colonie naïfante , n'elt 
pas convenable dans un ancien Royaume. 
Que dirons-nous des Priuitifs que l'on a 


nommés Quakres par dérifion, & qui avec des 


ufages peut - ètre ridicules , ont été fi ver- 
tueux, &-ont enfeigné inutilement la paix au 
refte des hommes ? Ils font en Penfilvanie au 
nombre de cent mille ; la difcorde , la contro- 
verfe font ignorées dans l'heureufe patrie qu’ils 
fe font faite: & le nom feul de leur ville de 
Philadelphie , qui leur rapelle à tout moment 
que les hommes font frères , eft l'exemple & la 
honte des peuples qui ne connaiffent pas encor 
la tolcrance. 

Enfin cette tolérance n'a jamais excité de 
guerre civile ; l'intolérance a couvert la terre 
de carnage. Qu'on juge maintenant entre ces 
deux rivales , entre la mére qui veut qu'on 
égorge fon fils , & la mére qui le cède pourvi 
qu'il vive. 

Je ne parle ici que de l'intérèt des nations, 
& en refpeétant comme je le dois la Théologie, 
je n'envifage dans cer article que le bien phy- 
fique & moral de la focieté. Je fuplie tout lec- 
teur impartial de peer ces vérités, de les recti- 
fier & de les étendre. Des lecteurs attentifs qui 
fe communiquent leurs penfées , vont toûjours 
plus loin que l’auteur (b). Com- 


Intendant de Caën, dit que le commerce eft tombé de 
moitié dans la Généraliré. Mr. de Maupeou, Intendant 
de Poitiers, dit que la manufa@ture de droguet eft ané- 

antic. 
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Comment la Tolérance peut être admife ? 


‘Ofe fupoler qu'un Miniftre éclairé & ma- 

gnanime ; un Prélat humain & fage , un 
Prince qui fait que {on intérèt confifte dans 
le grand nombre de fes fujcts , & fa gloire dans 
leur bonheur , daigne jetter les yeux fur cet 
écrit informe & défectueux ; il y fuplée par 
{es propres lumières ; il fe dit à lui-mème , Que 
rifquerai-je à voir la terre cultivée & ornée par 
plus de mains laborieufes , les tributs augmen- 
tes , l'Etat plus floriflant ? 

L'Allemagne feraic un défert couvert des of. 
feniens des Catholiques , Evangeliques , Réfor- 
més , Anabatiltes , égorgés les uns par les au- 
tres , fi la paix de Weltphalie n’avait pas pro- 
curé enfin la liberté de confcience. 

Nous avons des Juifs à Bordeaux , à Metz, 
en Alzace ; nous avons des Luthériens , des 
Moliniltes , des Janfeniftes ; ne pouvons - nous 
pas fouffrir & contenir des Calviniftes à peu 
pres aux mèmes conditions que les Catholiques 
font tolérés à Londres ? Plus il y a de fectes, 

moins 


antic. Mr. de Bexons , Intendant de Bordeaux, fe plaint 
que le commerce de Clerac & de Nerac ve fubfifte 
prefque plus. Mr. de Miroménil, Intendant de Touraine , 
dit que le commerce de Tours eft diminué de dix mil- 
lions par année ; & tout cela par la perfécutio®. Voyez 
les mémoires des Intendans en 1698. Comptez furtout 
le nombre des officiers de terre & de mer , & des ma- 
telots , qui ont été obligés d'aller fervir contre la Fran- 

ce, 
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moins chacune clt dangereule ; la multiplicité 
les affaiblit ; toutes font réprimées par de juites 
loix , qui défendent Îles allemblées cumultueu- 
{es , les injures , les {éditions , & qui font tou- 
jours en vigueur par la force coactive. 

Nous favons que plufieurs chefs de famille, 
qui ont élevé de grandes fortunes dans les pays 
étrangers , font prèts à retourner dans leur 
patrie ; ils ne demandent que la protection 
de la loi naturelle , la validitt de leurs ma- 
riages , la certitude de létac de leurs enfans , 
le droit d'hériter de leurs pères , ka franchife 
de leurs perfonnes ; point de temples publics, 
point de droit aux charges municipales, aux 
dignicés : les Catholiques n'en ont ni à Londres , 
ni en pluficurs autres pays. Il ne s'agit plus 
de donner des privilèges immenfes , des places 
de füreté à une faction , mais de laïler vivre 
un peuple pailible , d'adoucir des édits , autre- 
fois peut-ère néceffaires , & qui ne le font plus; 
ce n'eft pas à nous d'indiquer au Miniftère ce 
qu'il peut faire ; il fuffit de l’implorer pour des 
infortunés. 

Que de moyens de les rendre utiles, & 

d’em- 


ce, & fouvent avec un fanefle avantage: & voyez & 
l'intolérance n'a pas caufe quelque mal à l'Erar. 

On n'a.pas ici la témériré dé propofer des vues à 
des Miniftres dont on connait le génie & les grands fen- 
timens, & dont le cœur eft anti noble que la naif- 
fance : ils verront aflez que le rétabliflement de la ma- 
rine demande quelque indulgence pour les habirags de 
nos CÜIEs: , 
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d'empecher qu'ils ne foient jamais dangereux ! 
La prudence du Miniltére & du Confeil, apuice 
de la force, trouvera bien aifément ces moyens, 
que tant d’autres nations employent fi heureu- 
lement. 

Il y a des fanatiques encor dans la popula- 
ce Calvinifte ; mais il cit conftant qu’il y en a 
davantage dans la populace convulfionnaire. La 
lie des infenfés de Sr. Afédard elt comptée pour 
rien dans là nation, celle des Prophètes Calvi- 
niftes cit anéantic. Le grand moyen de dimi- 
nuer Île nombre des maniaques , s'il en refte, 
ft d'abandonner cette maladie de Pelprit au 
régime de la raifon, qui éclaire lentement, mais 
infailliblemeut, les hommes. Cette raifon cft dou- 
ce , elle eft humaine, clle infpire l’indulgence , 
elle éouffe la difcorde , elle aHermit la vertu , 
elle rend aimable l’obéiffance aux loix , plus en- 
cor que la force ne les maintient. Et compte- 
ra-t-on pour rien le ridicule attaché aujour. 
d'hui à lentoufiafme par tous les honnètes 
gens ? Ce ridicule eft une puiflänte barrière 
contre les extravagances de tous les fectaires. 
Les tems pañlés font comme s'ils n'avaient ja. 
mais été. Il faut toûjours partir du point où 
lon eft, & de celui où les nations font par- 
venucs. 

Îl a été un tems où lon fe crut obligé de 
rendre des arrêts contre ceux qui enfeignaient 
unc doctrine contraire aux catégories d’Ariffo- 
te, à l'horreur du vuide , aux quiddités , & à 
luniverfel de la part de la chofe. Nous avons 
en Europe plus de cent volumes de jurifpru- 
dence 
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dence fur la forcellerie , & fur la manière de 
diftinguer les faux forciers des véritables. L’ex- 
communication des fauterelles , & des infectes 
nuilibles aux moiflons , a été très en ulage, & 
fubfifte encor dans plulieurs rituels ; l'ulage eft 
pallé , on laifle en paix Æriote , les forciers & 
Jes fauterelles. Les exemples de ces graves dé- 
mences , autrefois fi importantes , font innom- 
brables ; il en revient d’autres de tems en tems; 
mais quand elles out fait leur eflct, quand on 
en eft raflafié , elles s’ancancifient. Si quelqu'un 
s’avifait aujourd'hui d'etre Carpocratien, ou Eu- 
tichéen , ou Monothélite, Monophifite , Nefto- 
rien, Manichéen &c. qu'arriverait-il 7 on en ri- 
rait comme d’un homme habillé à l’antique avec 
une fraife & un pourpoint. 

La nation commençait à entr'ouvrir les yeux, 
lorfque les Jéfuites Le Tellier & Doncin fabri- 
quérent la bulle Unigénitus qu’ils envoyérent à 
Rome ; ils crurent étre encor dans ces tems 
d’ignorance , où les peuples adoptaient fans exa- 
men les affertions les plus abfurdes. Ils oférent 
profcrire cette propofition , qui eft d’une vérité 
univerfelle dans tous les cas & dans tous Îles 
tems: La crainte d'une excommuniration iniuufle 
ue doit point empêcher de faire fon devoir : c'évait 
profcrire la raifon , les libertés de l’Eglife Gal- 
licane , & le fondement de la morale ; C'était 
dire aux hommes , Dieu vous ordonne de ne 
jamais faire vôtre devoir , des que vous crain- 
drez l'injuftice. On n'a jamais heurté le fens 
commun plus effrontément. Les conlulteurs de 
Rome ny prirenc pas garde. On perfuada à la 

Cour 
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fure, & que la nation la défirait ; elle fut 
fignée , fcelée & envoyéc ; on en fait les fui- 
tes ; certainement fi on les avait prévues , on 
aurait mitigé la bulle. Les querelles ont été 
vives, la prudence & la bonté du Roi les a 
enfin apaifces. 

Il en cft de mème dans une grande partie des 
points qui divifent les Proteitans & nous ; il 
y en a quelques-uns qui ne font d'aucune con- 
fequence; il y en a d’autres plus graves, mais 
fur lefquels la fureur de la difpute eft tellement 
amortie , que les Proteltans eux-mêmes ne pre- 
chent aujourd’hui la controverfe en aucune de 
Leurs cglifes. 

C'eft donc ce tems de dégont , de fatieté , 
ou plutôt de raifon , qu'on peut faifir comme 
une époque & un gage de la tranquillité publi- 
que. La controverle eft une maladie épidémi- 
que qui elt fur fa fin, & cette pete dont 
on elt guéri, ne demande. plus qu'un régime 
doux. Enfin Pinrérèt de l'Etat eft que des fils 
expatriés reviennent avec modeftie dans la mai- 
fon de leur père ; l'humanité le demande , la 
raifon le confeille , & la politique ne peut s’en 


cffrayer. 


Cour de Rome que cette bulle était nécef 
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Si L’Intolérance ef£ de droit naturel & de 


droit humain ? 


E droit naturel eft celui que la nature in- 
dique à tous les hommes. Vous avez élevé 
vôtre 
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vôtre enfant ; il vous doit du refpeét comme à 
fon père, de la reconnaitlance comme à fon bien. 
faiteur. Vous avez droit aux produétions de la 
terre que vous avez cultivée par vos mains ; 
vous avez donné & reçu une promefle, elle doit 
être tenue. 

Le droit humain ne peut ètre fondé en au- 
cun ds que fur ce droic de nature ; & le 
grand principe, le principe univerfel de l'un 
& de l’autre, et dans toute la terre : Ne fai 
pas ce quetu ne voudrais pas qu'on te fit. Or 
on ne voit pas comment, fuivant ce princi- 
pe; un homme pourrait dire à un autre, Croë 
ce que Je roi, ES ce que tu ne peux croire, 
on tu périras : C'elt ce qu'on dit en Portu- 
gal, en Éfpagne, à Goa. On fe contente à 
préfent dans quelques autres pays & dire ; 
Croi, ou je t'abhorre; croi, ou je te ferai tout 
le mal que je pourrai ; monjire, tu as pas a 
Religion , tu w’as donc point de Keligionÿ il faut que 
tu fois en horreur à tes voifins, a ta ville, à ta 
proince. 

S'il était de droit humain de fe conduire 
ainfi , il faudrait donc que le Japonois dételtar 
le Chinois, qui aurait en exécration le Sia- 
mois ; celui-ci pourfuivrait les Gangarides , qui 
tomberaient fur les habitans de l’Indus ; un 
Mogol arracherait le cœur au premier Mala- 
bare qu’il trouverait; le Malabare pourrait égor- 
ger le Perfan, qui pourrait mailacrer le Turc ; 
& tous enfemble fe jetteraient fur les Chré- 
tiens , qui fe font fi longtems dévorés les uns 
les autres. 

Nouv. Mél. II. Part. É Le 
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Le droit de l'intolérance eft donc abfurde & 
barbare; c’elt le droit des tigres; & il elt bien 
plus horrible, car les tigres ne déchirent que pour 
manger, & nous nous fommes exterminés pour 
des paragraphes. é 
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Si l’Intolérance a été connuë des Grecs ? 


Es peuples dont l’hiftoire nous a donné quel- 

ques faibles connailfances , ont tous regardé 
leurs différentes Religions comme des nœuds qui 
les uniflaient tous enfemble; c'était une aflocia- 
tion du genre humain. Il y avait une efpèce de 
droit d’holpitalité entre les Dieux comme entre 
les hommes. Un Ctranger arrivait - il dans une 
ville ? il commençait par adorer les Dieux du 
pays 3 on ne manquait jamais de vénérer les 
Dieux mêmes de les ennemis. Les Troyens adref- 
faient des prières aux Dieux qui combattaient 
pour les Grecs. 

Alexandre alla confulter dans les déferts de la 
Libie le Dieu Æsrinon, auquel les Grecs donnè- 
rent le nom de Zeus, & les Latins de Jupirer, quoi- 
que les uns & les autres cuilent leur Jupiter & 
leur Zeus chez eux. Lorfqu'on affiégeait une vil. 
le, on fuifait un facrifice & des prières aux Dicux 
de la ville, pour fe les rendre favorables. Ainfi, 
au milieu mème de la guerre, la Religion réunit: 
fait les hommes, & adoucidait quelquetois leurs 
fureurs , fi quelquefois elle leur commandait des 
actions inhumaines & horribles. 

Je 
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Je peux me tromper, mais il me parait que 
de tous les anciens peuples policés, aucun n’a 
gèné la liberté de penfer. Tous avaient une 
Religions mais il me femble qu’ils en ufaient 
avec les hommes comme avec leurs Dieux ; ils 
reconnailaient tous un Dieu fuprème, mais ils 
lui afociaient une quantité prodigieufe de Di- 
vinités inférieures ; ils n'avaient qu’un culte, 
mais ils permettaient une foule de {yltèmes par- 
ticuliers. 

Les Grecs, par exemple, quelque religieux 
qu'ils fullent , trouvaient bon que les Epicuriens 
niaïlent la Providence, & l’exiftence de l’ame. Je 
ne parle pas des autres fectes, qui toutes blef- 
faient les idées faines qu’on doit avoir de l'Etre 
Créateur, & qui toutes étaient tolérées. 

Socrate qui aprocha le plus près de la connaif- 
fance du Créateur, en porta, dit-on, la peine, 
& mourut martyr de la Divinité; c’eft le feul 
que les Grecs ayent fait mourir pour fes opinions. 
gcc fut en ctier la caufe de fa condamnation , 

a n'eft pas à l’honneur de l'intolérance, puif- 
qu’on ne punit que celui qui feul rendit gloire à 
Dieu, & qu’on honorat tous ceux qui donnaient 
de la Divinité les notions les plus indignes. Les 
ennemis de la tolérance ne doivent pas, à mon 
avis, fe prévaloir de l’exemple odieux des juges 
de Socrate. 

Il eft évident , d’ailleurs, qu'il fut la viéti- 
me d’un parti furieux animé contre lui. Il s’é- 
tait faic des ennemis irréconciliables des fophif- 
tes, des orateurs , des poctes , qui enfeignaient 
dans les écoles, & même de tous les précep- 

2 teurs 
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teurs qui avaient foin des enfans de diltinc- 
tion. Jl avouc lui-même dans fon difcours ra: 
porte par Platon, qu'il allait de maifon en mai- 
fon prouver à ces précepteurs qu’ils n'étaient 
que des ignorans : cette conduite n’était pas 
digne de celui qu’un oracle avait déclaré le plus 
fage des hommes. On déchaina contre lui un 
prètre, & un Confeiller des cinq cent, qui 
J'acculèrent; j'avoue que je ne fais pas préci- 
fément de quoi, je ne vois que du vague dans 
fon apologie ; on lui fait dire en général, qu'on 
Jui imputait d'infpirer aux jeunes gens des ma- 
ximes contre la Religion & le Gouvernement. 
C'eit ainli qu'en ufent tous les jours les ca- 
lomniateurs dans Île monde : mais il faut dans 
un tribunal des faits avérés , des chefs d’accu- 
fation précis & circonftantiés; c’elt ce que le 
procès de Socrate ne nous fournit point; nous 
favons feulement qu’il eut d’abord deux cent 
vingt voix pour lui. Le tribunal des cinq cent 
potlédaicr donc deux cent vingt philofophe 
c’elt beaucoup ; je doute qu’on les trouvrt hd 
leurs. Enfin , la pluralité fut pour la cigué; 
mais aufli , fongeons que les Athéniens reve- 
nus à eux-mêmes eurent les accufateurs & les 
juges en horreur ; que Afélitus, le principal 
auteur de cer arrèt, fut condamné à mort pour 
cette injuftice; que les autres furent bannis, 
& qu’on éleva un temple à Socrate. Jamais la 
Philolophie ne fut fi bien vengée, ni tant ho- 
norée. L'exemple de Socrute elt au fonds le plus 
terrible argument qu'on puille alléguer contre 
l'intolérance. Les Athéniens avaient un autel 
dédié 
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dédié aux Dieux étrangers, aux Dieux qu'ils 
ne pouvaient connaître. Ÿ a-t-il une plus forte 
preuve, non-feulement d’indulgence pour tou- 
tes les nations , mais encor de refpeét pour leurs 
cultes ? : 

Un honnète homme qui n’eft ennemi ni de 
la raifon , ni de la littérature, ni de la probité, 
ni de la patrie, en juftifiant depuis peu la Sainé 
Barthelemi,, cite la guerre des Phoccens nom- 
mée dx guerre facrée, comme fi cette guerre 
avait été allumée pour le culte, pour le dogme, 
pour des argumens de Théologie ; il s'agiffait 
de favoir à qui appartiendraic un champ : c’eft 
le fujet de toutes les guerres. Des gerbes de 
bled ne font pas un fyÿmbole de créance ; jamais 
aucune ville Grecque ne combattit pour des opi- 
nions. D'ailleurs que prétend cet homme mo- 
deite & doux ? veutil que nous falions une 
guerre facrée ? 





Si les Romains ont été tolérans ? 


Hez les anciens Romains, depuis Rorindus 
jufqu’aux tems où les Chrétiens difpure- 
rent avec les prétres de l’Empire, vous ne voyez 
pas un feul homme perfécuté pour fes fenti- 
mens. Cicéron douta de tout ; Lucréce nia tout; 
& on ne leur en ft pas le plus léger reproche : 
la licence méme alla fi loin, que Pline le na. 
turalifte commence fon livre par nier un Dicu, 
& par dire que s'il en cft un, c’elt le Soleil. 
E 3 Qce- 
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Cicéros dit , en parlant des Enfers, Non eff anus 
fain excors quæ credat : ,, Il n’y à pas mème de 
» Vicillc ailez imbécille pour les croire. “ Jrvenal 
dit: Nec pueri credunt:., Les enfans n'en croyent 
tien. ‘ On chantait fur le théatre de Rome : 
Pojt morten nibil eff, ipfaque mors nihil:,, Rien 
 Icit apres la mort, la mort même n’elt rien. ‘ 
Abhorrons ces maximes, & tout au plus, par- 
donnons les à un peuple que les Evangiles n’é- 
cluraient pas; elles font faufles, elles font im- 
pies; mais concluons que les Romains étaient 
très tolérans, puifqu’elles n’excitèrent jamais le 
moindre murmure. 

Le grand principe du Sénat & du peuple Ro- 
main était: Deorum offenfa diis cure ; ,, C’eft 
» aux Dieux feuls à fe foucier des offenfes fai- 
+ tes aux Dieux. “ Ce peuple Roi ne fongeait 
qu'à conquérir, à gouverner , & à policer l'U- 
nivers. Îls ont été nos légiflateurs comme nos 
vainqueurs ; & jamais Céfar, qui nous donna 
des fers, des loix & des jeux, ne voulut nous 
forcer à quitter nos Druides pour lui , out grand 
Pontife qu’il était d’une nation notre Souve- 
raine. 

Les Romains ne profeffaient pas tous les cul- 
tes, ile ne donraient pas à tous la fanction pu- 
blique , mais ils les permirent tous. Ils n’eu- 
rent aucun objet matériel de culte fous Numa, 
point de fimulacres, point de ftarues ; bientôt 
ils en élevérent aux Dieux AMajorum Geutium , 
que les Grecs leur rent connaitre. La loi des 
douze tables, Deos peregrinns ne colunto , fe 
réduifft à n’accorder le culte public qu'aux Di- 

vinités 
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vinités fupérieures ou inférieures aprouvées par 
le Sénat. fs eut un temple dans Rome, juf 
qu’au tems où Tibére le démolit, lorfque les 
prètres de ce temple corrompus par l'argent de 
Mundues , le firent coucher dans le temple fous Île 
nom du Dieu Aumbis avec une femme nommée 
Pauline. ILeft vrai que Jofephe elt le feul qui ra- 
porte cette hiftoire ; il n’était pas contemporain , 
il était crédule & exagérateur. Il y a peu d’apa- 
rence que dans un tems auth éclairé que celui de 
Tibère, une Dame de la premiere condition eût 
été aflez imbécille pour croire avoir les faveurs 
du Dieu Anwbis. 

Mais que cette anecdote foit vraie ou fauffe, 
il demeure certain que la fuperftition Egyp- 
tienne avait élevé un temple à Rome avec Je 
confentement public. Les Juifs y commerçaient 
dès le tems de la guerre Punique; ils y avaient 
des {ynagogues du tems d'Augufle, & ils les 
confervèrent prefque toujours, ainfi que dans 
Rome moderne. Ÿ a-til un plus grand exem- 
ple que la tolérance était regardée par les Ro- 
mains comme la loi la plus facrée du droit des 
gens ? 

On nous dit qu'auffi-tôt que les Chrétiens 
parurent, ils furent perfécutés par ces mêmes 
Romains qui ne perfécutaient perfonne. Il me 
parait évident que ce fait eft très faux; je n'en 
veux pour preuve que $7. Paul lui-même. Les 
Actes des Apôtres nous apprennent que S. Pal Ch. 27. 
étant accufé par les Juifs de vouloir détruire & 22. 
la Loi Mofaique par Jesus- Curisr , S2. Ja- 
ges propofa à Sr. Paul de fe faire rafer la tè- 
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te ,; & d'aller fe purifier dans le temple avee 
quatre Juifs , afin que tout le monde fache que tout 
ce que l’on dit de vous efl faux, €$ que vous conti- 
nuez «a garder la Loi de Moïfe. 

Paul Chrétien alla donc s'acquitter de toutes 
les cérémonies Judaiques pendant fept jours ; 
mais les fept jours n'étaient pas encor écoulés, 
quand des Juifs d’Affe le reconnurent ; & 
voyant qu'il était entré dans le temple , non- 
feulemenc avec des Juifs, mais avec des Gen- 
uils, ils crièrent à la profanation : on le failit, 
on Île mena devant le Gouverneur Félix, & en- 
fuite on s’adreñà au tribunal de Fefus. Les Juifs 
en foule demanderent fa mort ; Fejfus leur ré- 
pondit, Ce eff point la coutume des Romains 
de condamner un homme avant que laccufé ait 
Jes accufateurs devant lui, €$ qu'on lui ait don. 
né la liberté de [e défendre. 

Ces paroles font d'autant plus remarquables 
dans ce Magiftrat Romain , qu'il parait n’avoir eu 
nulle confidération pour Sr. Paul, n’avoir fenti 
pour lui que du mépris; trompé par les faufles lu. 
mières de fa raifon, il le prit pour un fou; il lui 
dit à lui-nième qu’il était en démence, multæ te 
littere ad infaniit convertunt. Feflus n’écouta 
donc que l'équité de la loi Romaine , en donnant 
fa protection à un inconnu qu'il ne pouvait 
eftimer. 

Voilà 


a) Quoique les Juifs n’enffent pas le droit du glaive 
depuis qu'Archelais avait été relègué chez les Allobro- 
ges, & que la Judée était gouvernée en province de 

l'Em- 
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Voilà le St. Efprit lui-même, qui déclare que 
les Romains i'étaient pas perfccuteurs, & qu'ils 
étaient juftes. Ce ne font pas les Romains qui 
fe foulevèrent contre Sr. Paul , ce furent les 
Juifs. Sr. Jaques , frère de Jesus , fut lapidé par 
l'ordre d’un Juif Saducéen, & non d’un Ro- 
main : les Juifs feuls lapidèrent Sr. Frienne; a) 
& lorfque Sr. Panl gardait les manteaux des 
exécuteurs , certes il n’agiflaic pas en citoyen 
Romain. 

Les premiers Chrétiens n'avaient rien fans 
doute à déméler avec les Romains ; ils avaient 
d’ennemis que les Juifs dont ils commençaient 
à fe féparer. On fait quelle haine implacable 
portent tous les fectaires à ceux qui abandon- 
nent leur fecte. Il y eut fans doute du tumulte 
dans les fyñagogues de Rome. Suérone dit, dans 
la vie de Claude, Judwos impulfore Chriflo af- 
fidue tunultuantes Roina expulit. Il fe trompait , 
en difant que c'était à l’inttigation de CHRIST : 
il ne pouvait.pas étre inftruit des détails d’un 
peuple auffi méprifé à Rome que l'était le pcu- 
ple Juif , mais il ne fe trompait pas fur loc. 
cafion de ces querelles. Suétone écrivait fous 
Adrien dans le fecond fiécle ; les Chrétiens n'€- 
taient pas alors diftingucs des Juifs aux yeux 
des Romains. Le pañlage de Suérone fait voir 
que les Romains, loin d’oprimer les premiers 

Chré- 


l'Empire; cependant les Romains fermaient fouvent les 
yeux quand les Juifs exerçaïent le jugement du zéle, c'eft- 
a-dire , quand dans une émeute fubire ils lapidaient par 
zele cclui qu'ils croyaient avoir blafphémé, 
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Chrétiens , réprimaient alors les Juifs qui les 
perfécutaient. Ils voulaient que la fynagogue 
de Rome eût pour fes frères féparés la mème 
indulgence que le Sénat avait pour elle; & les 
Juifs chañfés revinrent bientôt apres ; ils par- 
vinrent mème aux honneurs malgré les loix qui 
les en excluaient : c’elt Dion Cafius & Ulpien 
qui nous l’aprennent b). Eft:il poilible qu'après 
la ruine de Jérufalem les Empereurs euffent 
prodigué des dignités aux Juifs, & qu'ils euf. 
{ent perfécuté, livré aux bourreaux & aux bêtes, 

des 


b) Ulpianus I==tit. Il Æis qui judaican fuperfli- 
tionem (equuntur honores adipiféi permiferunt &c. 

c) Tacite dit: Quos per flagiris invifos vulgus Chri- 
flianos appellabar. 

Il eft bien difficile que le nom de Chrétien füt déja 
connu à Rome; Tucite écrivait fous Wefpufien & fous 
Domitien ; il parlait des Chrétiens comme on en par- 
lait de fon tems. J'oferais dire que ces mots, odio hu. 
mani generis conviéli, pourraient bien fignifñer, dans le 
flile de Tacite, convaincus d'être haïs du genre-humain , 
autant que convaincus de hatr le genre humaiu. 

En cffet que faifaient à Rome ces premiers mifhon- 
naires? Ils râchaient de gagner quelques ames; ils leur 
enfeignaient la morale la plus pure; ils ne s'élevaient 
contre aucune Puifflance ; l'humilité de leur cœur érair 
extrème , comme celle de leur état & de leur fituation; 
à peine étaient-ils connus, à peine éraient-ils féparés 
des autres Juifs, comment le genre-humain, qui les igno- 
rait, pouvait-il les hair ? & comment pouvaient-ils être 
convaincus de dérefter le genre-humain ? 

Lorfque Londres brüla, on en accufa les Catholi- 
ques ; mais c'était après des guerres de Religion, c’é- 

air après la confpiration des poudres, dont plufieurs 
Catholiques indignes de l'être avaient été convaincus. 
Les 
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des Chrétiens qu’on regardait comme une fccte 
de Juifs ! 

- Néron, dit-on, les perfécuta. Tacite nous 
aprend qu’ils furent accufés de l’incendie de Ro- 
me, & qu’on les abandonna a la fureur du peu- 
ple. S’agiifait-il de leur créance dans une telle ac- 
cufation? Non fans doute. Dirons-nous que les 
Chinois , que les Hollandais égorgerent il y a 
quelques années dans les fauxbourgs de Batavia, 
fürent immolés à la Religion ? Quelque envie 
qu’on ait de fe tromper, il eft impoifible d’at- 
tribuer à l'intolérance le défaitre arrivé fous 
Néron à quelques malheureux demi- Juifs & de- 
mi-Chrétiens. c) 


Les premiers Chrétiens du tems de Néron ne fe trou- 
vaient pas affurément dans les mêmes termes. Il eft très 
difficile de percer dans les ténèbres de l'hiflorre ; Tacite 
n'apporte aucune raifon du foupçon qu'on eut que Né- 
ron lui-même eût voulu mettre Rome en cendres. On 
aurait été bien mieux fondé de foupçonner Charles 11. 
d'avoir brûlé Londres : le fang du Roi fon père, exé- 
curé fur un échaffaut aux yeux du peuple qui deman- 
dait fa mort, pouvait au moins fervir d'excufe à Char- 
les 11. Mais Néron n'avait ni excufe, ni prétexte, ni in- 
térér. Ces rumeurs infenfées peuvent ètre en rout pays 
le partage du peupie : nous en avons entendu de nos 
jours d'auffi folles & d'aufh injuftes. 

Tacite qui conmait fi bien le naturel des Princes , de- 
ait connaitre aufh celui du peuple, tojours vain, tou 
jours outré dans fes opinions violentes & paffagères , 
incapable de ren voir, & capable de tout dire, de 
tout croire, & de tout oubher. 

Philon dit que Séjan les perfecuta fous Tibère ; mais 
qu'aprés la mort de Scjan, l'Empereur les rerablit dans tous 
Leurs droits, Hs avaient celui des citoyens Romains, 

tout 
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tout méprifés qu'ils étaient des citoyens Romains : ils 
avaient part aux difiributions de bled ; & même, lorf- 
que la difiribution fe faifait un jour de Sabath, on 
remettait la leur à un autre jour : c'était probablement 
en confidération des fommes d'argent qu'ils avaient 
données à l'Etat; car en tout pays ils ont acheté la 
tolérance , & fe font dédommagés bien vite de ce 
qu'elle avait couté. 

Ce paflage de Philon explique parfaitement celui 
de Tacite, qui dit qu'on envoya quatre mille Juifs 
ou Egyptiens en Sardaigne, & que fi l'intempérie du 
climat les eût fait périr, c'eût été une perte légère, 
vile damnrum. 

J'ajouterai à cette remarque , que Fhilon regarde Ti- 
bére comme un Prince fage & juite. Je crois bien qu'il 
n'était jufte qu'autant que certe juflice s'accordait avec 
fes inrérèts ; mais le bien que Philon en dit, me fait un 
peu douter des horreurs que Tucite & Suérone lui re- 
prochert Îl ne me parait point vraifemblable qu'un vieil- 
lard infirme de foixante & dix ans, fe foit retiré dams l'ile 
de Caprée pour s’y livrer à des débauches recherchées 
qui font à peine dans la nature, & qui étaient même 
inconnues à Îa jeunefle de Rome la plus effrénée ; ni 
Tucite, ni Suécrone, n'avaient connu cet Empereur ; ils 
recueillaient avec plaifir des bruits populaires. Ofave, 
Tibère , & leurs fucceffeurs avaient été odieux, parce 
qu'ils régnaient fur un peuple qui devait être libre. les 
hifloriens fe plaifaient à les difamer & on croyait ces 
hifloriens fur leur parole, parce qu'alors on manquait 
de mémoires, de journaux du tems , de documens : auffi 
les hiftoriens ne citent perfonne ; on ne pouvait les 
contredire , ils diffamaient qui ils voulaient, & déci- 
daient à leur gré du jugement de la poftérité. C'eft au 
le&tenr fage de voir jufqu'à quel point on doit fe dé- 
fier de la véracité des hifloriens , quelle créance on 
doit avoir pour les faits publics atteftés par des auteurs 
graves , nès dans une nation éclairée, & quelles bornes 
on doit mettre à fa crédulité fur des anecdotes que ces 
mêmes auteurs raportent fans aucune preuve. 


Des 
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Des M artyrs. 


Le y eut dans la fuite des Martyrs Chrétiens. 
ll eft bien difficile de favoir précifément pour 
quelles raifons ces Martyrs furent condamnés : 
mais j'ofe croire qu'aucun ne le fut fous les pre- 
micers Céfars, pour fa feule Religion : on les tolé- 
rait toutes ; Comment aurait-on pu rechercher & 
pourfuivre des hommes obfcurs, qui avaient un 
culte particulier, dans le tems qu’on permettait 
tous les autres # 

Les Titus , les Trajans, les Antonins, les Dé. 
cins n'étaient pas des barbares : peut-on imaginer 
qu'ils auraient privé les feuls Chrétiens d’une li- 
berté dont jouiffait toute la terre ? Les aurait-on 
feulement ofé accufer d’avoir des myftères fecrets, 
tandis que les myltères d’Ifs, ceux de Mirras, 
ceux de la Décile de Siric , tous étrangers 
au culte Romain, étaient permis fans contra- 
diétion ? Il faut bien que la perfécution ait eu 
d’autres caufes, & que les haines particulières, 
foutenues par la raifon d'Etat, ayent répandu le 
fang des Chrétiens. 

Par exemple, lorfque Sr. Laurent refufe au 
Préfet de Rome Cornelius Secularis Vargent des 
Chrétiens qu'il avait en fà garde, il elt natu- 
rel que le Préfet & l'Empereur foient irrités ; 
ils ne favaient pas que Sr. Laurent avait diltri. 
bué cet argent aux pauvres, & qu'il avait fait 
une œuvre charitable & fainte; ils le regardé. 


rent 





| 
| 
| 
| 
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rent comme un réfractaire, & le firent périr. 4) 

Confidérons le martyre de Sr. Polyeuite. Le 
condamna- t-on pour la Religion feule ? Il va 
dans le temple , où l’on rend aux Dieux des ac- 
tions de graces pour la victoire de l'Empereur 
Décius ; il y infulte les Sacrificateurs, il renverfe 
& brife les autels & les ftatues : quel et le pays 
au monde où l'on pardonnerait un pareil atten- 
tat? Le Chrétien qui déchira publiquement l'E. 
dit de l'Empereur Diocétien, & qui attira fur fes 
frères la grande perfécution , dans les deux der- 
niéres années du règne de ce Prince, n'avait pas 
un zèle felon la fcience ; & il était bien malheu- 
reux d’être la caufe du defaftre de fon parti. Ce 
zèle inconfidéré qui éclata fouvent, & qui fut 
mème condamné par pluficurs Pères de l'Églife, 
a été probablement la fource de routes les per- 
fécutions. 

Je ne compare point , fans doute, les premiers 
Sacramentaires aux premiers Chrétiens ; je ne 
mets point l'erreur à côté de la vérité ; mais Fa- 
rel prédécelleur de Jean Calvin , £t dans Arles la 
mème chofe que Sr. Polyeuéle avait fait en Ar- 

ménie. 


a) Nous refpe@ons affurément tout ce que l'Eglife 
rend refpe@table : nous invoquons les Sts. Martyrs ; mais 
en réverant $r. Laurent , ne peut-on pas douter que Sr. 
Sixte lui ai dir, Vous me fuivrez dans trois jours ! que 
dans ce court inrervalle le Préfer de Rome lui ait fait 
demander l’argent des Chrétiens ? que le Diacre Laurent 
air eu le tems de faire affembler tous les pauvres de la 
ville . qu'il air marché devant le Préfer pour le mener à 
l'endroit où étaient ces pauvres , qu'on lui air fait fon 

proces , 
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ménie. On portait dans les rues la ftatue de 
St. Antoine l’hermite en proceflion ; Farel tombe 
avec quelques-uns des fiens fur les moines qui 
portaient Sr. Antoine , les bat, les difperle, & 
jette St. Antoine dans la riviere. Il méritait la 
mort qu'il ne reçut pas, parce qu'il eut le tems 
de s'enfuir. S'il s'était contenté de crier à ces 
moines, qu'il ne croyait pas qu’un corbeau eût 
aporté la moitié d’un pain à Sr. Antoine V'her- 
mite, ni que St. Antoine eût eu des converfations 
avec des centaures & des fatires, il aurait mé- 
rité une forte reprimande, parce qu’il troublait 
l'ordre ; mais fi le foir après la proceilion , il avait 
examiné paifiblement l’hiftoire du corbeau, des 
centaures & des fatires , on aurait rien eu à lui 
reprocher. 

Quoi ! les Romains auraient fouffert que 
linfame Aurinoës fat mis au rang des feconds 
Dieux, & ils auraient déchiré, livré aux bètes 
tous ceux auxquels on n'aurait reproché que 
d’avoir paifiblement adoré un jufte ! Quoi! ils 
auraient reconnu un Dieu fuprème b ), un Dieu 

Sou- 


procès , qu'il air fubi la queflion , que le Préfet ait com- 
mandé à un forgeron un gril affez grand pour y rotir un 
homme, que le premier Magiftrat de Rome ait affifté 
lui-même 2 cet étrange fuplice; que S. Laurent fur 
ce gril ait dit: ,, Je fuis añlez cuit d'un côté, fai moi 
3 retourner de l'autre, fi tu veux me manger? Ce gril 
n'eft guêres dans le génie des Romains: & comment 
fe peut-il faire qu'aucun auteur Payÿen n'ait parlé d'au- 

cune de ces avantures ? 
#) H'n'y a qu'a ouvrir Firgile pour voir que les 
Ro- 
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Souverain , Maitre de tous les Dieux fecondaires, 
atcefté par cette formule, Deus optimus HIAXINIUS ÿ 
& ils auraient recherché ceux qui adoraient un 
Dieu unique ! 

Il n'eft pas croyable que jamais il y eût une 
Inquifition contre les Chrétiens fous les Empe- 
reurs , c’eft-à-dire, qu’on foit venu chez eux les 
interroger fur leur créance. On ne troubla jamais 
fur cet article ni Juif, ni Sirien , ni Egyptien, ni 
Bardes , ni Druides , ni Philofophes. Les Martyrs 
furent donc ceux qui s’éleverent contre les faux 
Dieux. C'était une chofe très fage , très pieufe 
de n'y pas croire; maisenfin, fi non contens 
d'adorer un Dieu en efprit & en vérité , ils éclate. 
rent violemment contre le culte reçu, quelque 
abfurde qu'il pür ètre, on cit forcé d’avouer 
qu'eux-mèmes étaient intolérans. 

Tertullien , dans fon Apologétique , avoue 

qu'on 


Romains reconnaiffaient un Dieu fuprème , Souverain 
de tous les êtres célefles. 


O ! quis res hominumque deémque 


Æternis regis imperiis , 6 fulmine terres, 
O pater ,6 hominum divimque æterna poteftas &c. 


Horace s'exprime bien plus fortement : 


Unde nil majus generatur ipfo, 
Nec viget quidquam fimile , aut fecundum. 


On ne chantait autre chofe que l'unité de Dieu dans 
les myftères auxquels prefque tous les Romains étaient 
initiés. Voyez la belle hymne d'Orphée, lifez la lettre 
de Maxime de Madaure à St. Auguflin, dans laquelle 

ñ 
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qu’on regardait les Chrétiens comme des fac- 
tieux ; l’accufation était injufte, mais elle prou- 
vait que ce n'était pas la Religion feule des Chré- 
tiens , qui excirait le zèle des Magiltrats. Il avoué 
que les Chrétiens refufaient d’orner leurs portes 
de branches de laurier dans les réjouiffances pu- 
bliques pour les victoires des Empereurs : on 
pouvait aifément prendre cette affectation con- 
damnable pour un crime de lèze- majeftc. 

La première févérité juridique exercée contre 
les Chrétiens, fut celle de Domitien ; mais elle 
fe borna à un exil qui ne dura pas une année : 
facile ceptum reprellit reflitutis quos ipfe relega- 
verat , dit Tertullien. Laëfance, dont le ftile elt 
fi emporté , convient que depuis Domitien juf 
qu'à Décius l'Eglife fut tranquille & floriflante. 
Cette longue paix, dit-il , fut interrompue quand 

cet 


il dit, qu'il n'y a que des imbécilles qui puiffent M ré 
connaître un Dieu Souverain. Longinien , étant Payen, 
écrit au même Sr. Auguflin, que Dieu eft unique , 1- 
compréhenfible , ineffsble. Laffance lui- même , qu'on ne 
peur accufer d'être trop indulgent, avoue dans fon 
livre V. que les Romains foumettent tous les Dieux au 
Dieu fupréme , illos fubjicit & mancipat Deo. Tertullien 
même , dans fon apologetique , avoue que tout l'Em- 
pire reconnaiflait un Dieu maître du monde, dont la 
puiffance & la majefté font infinies, principem mundi 
perfeæ potentiæ € majeflatis. Ouvrez furrout Platon, 
le maitre de Cicéron dans la philofophie, vous 
verrez qu'il n'y a qu'un Dieu, qu'il faut P'adorer, l'at- 
mer, travailler à lui reffembler par la fainteté & par la 
juflice. Epiéetg dans les fers, Marc- Antoine fur le trône, 
difent la même chofe en cent endroits. 


Nouv. Mel. IL Part. 


Chap. 5. 


Chap. 3. 
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cet exécrable animal Décius opprima l’'Eglile : 
poff multos annos extitit execrabile animal Decius 
qui vexaret ecclefam. 

On ne veut point difcuter ici le fentiment 
du favant Dodwel fur le petit nombre des mar- 
tyrs ; mais {i les Romains avaient tant perfécuté 
la Religion Chrétienne , fi le Sénat avait fait 
mourir tant d’innocens par des fuplices inufités, 
s'ils avaient plongé des Chrétiens dans l’huile 
bouillante , s'ils avaient expofc des filles toutes 
nuës aux bètes dans le Cirque , comment au- 
raient-ils laide en paix tous les premiers Evêques 
de Rome? Sr. Irénée ne compte pour Martyr 
parmi ces Eveques que le feul Télefphore, dans 
l'an 139. de l'ère vulgaire , & on n'a aucune 
preuve que ce Télefphore ait été mis à mort. 
Zéphirin gouverna le troupeau de Rome pendant 
dix - huit années, & mourut paifiblement l'an 
219. Il cft vrai que dans les anciens martyro- 
loges , on place prefque tous les premiers Papes ; 
mais le mot de Afartyr n'était pris alors que 
fuivant {à véritable fignification : martyre vou- 
lait dire rémoignage, & non pas fuplice. 

Il eft difficile d'accorder cette fureur de per- 
fécution avec la liberté qu’eurent les Chrétiens 
d'affémbler cinquante-fix Conciles , que les écri- 
vains Eccléfiaftiques comptent dans les trois 
premiers fiécles. 

Il y eut des perfécutions ; mais fi elles avaient 
été auffi violentes qu’on le dit, il eft vraifem- 


bla- 


c > Cette affertion doit être prouvée. I! faut conve- 
ré que depuis que l'hiftoire a fuccédé à la fable, on ne 
voit 
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blable que Tertullien, qui écrivit avec tant de 
force contre le culte reçu , ne ferait pas mort 
dans fon lit. On fait bien que les Empereurs 
ne lurent pas fon Apologétique , qu’un écrit obf- 
cur compofé en Afrique ne parvient pas à ceux 
qui font chargés du gouvernement du monde ; 
mais il devait ètre connu de ceux qui apro- 
chaient le Proconful d’Afrique ; il devait attirer 
beaucoup de haine à l’auteur ; cependant il ne 
foufrit point le martyre. 

Origene enfcigna publiquement dans Alexan- 
drie, & ne fut point mis à mort. Ce mème 
Origène qui parlait avec tant de liberté aux 
Payens & aux Chrétiens, qui annonçait Jesus 
aux uns , qui niait un Dieu en trois perfonnes 
aux autres , avoie expreffément dans fon troi- 
fiéme livre contre Celfe, qu'il y a eu tres peu de 
martyrs , © encor de loin à loin ; cependant , dit- 
il, es Chréviens ne négligent rien pour faire em- 
braffer leur Religion par tout le monde ; ils courent 
dans les villes , dans les bourgs , dans les villages. 

Il cft certain que ces courfes continuelles pou- 
vaient étre aifément accufées de fedition par les 
prètres ennemis, & pourtant ces millions font 
tolérées malgré le peuple Egyptien , toûjours 
turbulent , féditieux & lâche, peuple qui avait 
déchiré un Romain ‘pour avoir tué un chat, 
peuple en tout tems méprifable, quoi qu’en di- 
fent les admirateurs des pyramides. c) 

Qui devait plus foulever contre lui les prè- 

tres 


voir dans les Egyptiens qu'un peuple auffi liche que fu- 
perflitieux. Cambyfe s'empare de l'Égypte par une feule 
P3 ba- 
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tres & le gouvernement que Sr. Grégoire Tau- 
maturge , diciple d’Origene? Grégoire avait và 
pen- 


bataille : Alexandre y donne des loix fans efluier un 
feul combat, fans qu'aucune ville ofe attendre un fiége : 
les Prolomées s'en emparent fans coup férir; Céfar & 
Augufle la fubjuguent auffi aifément. Omur prend toute 
l'Egypte en une feule campagne; les Mammelucs , peu- 
ples de la Colchide & des environs du mont Caucafe, 
en font les maitres après Omar; ce font eux, & non 
les Egyptiens , qui défont l'armée de Sr. Louis, & qui 
prennent ce Roi prifonnier. Enfin, les Mammelucs étant 
devenus Egyptiens, c'eft-à-dire, mous, lâches, inapli- 
qués, volages, comme les habitans naturels de ce cli- 
mat ,ils paflent en trois mois fous le joug de Selim 1. 
qui fair pendre leur Soudan , & qui laiffe cette provin- 
ce annex'e à l'Empire des Turcs , jufqu'a ce que d'au- 
tres barbares s'en emparent un jour. 

Hérodote raporte que dans les tems fabuleux, un Roi 
Eeyprien nommé Séfoftris fortit de fon pays dans le 
detlein formel de conquérir l’univers : il eft vifible 
qu'un tel deffein n'eft digne que de Pycrocole ou de 
Don-Quichote ; & fans compter que le nom de Séfofiris 
n'eft point Egyptien ,on peut mettre cet Événement, 
ainfi que tous les faits antérieurs, au rang des mille 
& une nuits, Rien n'eft plus commun chez les peu- 
ples conquis , que de débiter des fables fur leur an- 
cienne grandeur, comme dans certains pays, certai= 
nes miférables familles fe font defcendre d'antiques 
Souverains. Les prètres d'Egypte contèrent à Æérodote 
que ce Roi qu'il appelle Séfoffris, était allé fubjuguer 
la Colchide ; c'eft comme fi on difait qu'un Roi de 
France partit de la Touraine pour aller fubjuguer la 
Norvège. 

On a beau répéter tous ces contes dans mille & 
mille volumes ,ils n’en font pas plus vraifemblables ; 
il eft bien plus naturel que les habitans robuftes & 
féroces du Caucafe , les Colcidiens , & les autres Scy- 

thes, 
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pendant la nuit un vieillard envoyé de Dieu, 
accompagné d’une femme refplendiffante de lu- 
miere : 


thes, qui vinrent tant de fois ravager l'Afie, péné- 
trérent jufqu’en Egypte : & fi les prêtres de Colchos 
raportèrent enfuite chez eux la mode de la circonci- 
fion, ce n'eft pas une preuve qu'ils ayent été fubju- 
gués par les Egyptiens. Diodore de Sicile raporte que 
tous les Rois vaincus par Sefoftris venaient tous Îles 
ans du fond de leurs Royaumes lui aporter leurs 
tribus, & que Séfofiris fe fervait d'eux comme de 
chevaux de caroffe , qu'il les faifait atteler à fon char 
pour aller au temple. Ces hifloires de Garganitua font 
tous les jours fidélement copiées. Affurément ces Rois 
étaient bien bons de venir de fi loin fervir ainfi de 
chevaux. 

Quant aux pyramides, & aux autres antiquités, 
elles ne prouvent autre chole que l'orgueil, & le 
mauvais goût des Princes d'Egypte, & l'efclavage d'un 
peuple imbécille , employant fes bras qui étaient fon feul 
bien , à fatisfaire la grofhère oftenrauon de fes maitres. 
Le gouvernement de ce peuple, dans les tems mêmes 
que l’on vante fi fort , parait abfurde & tyrannique : on 
prétend que toutes les terres apartenaient à leurs Monar- 
ques. C'érait bien à de pareils efclaves à conquérir le 
monde ! 

Cette profonde fcience des prêtres Egyptiens eft encor 
un des plus énormes ridicules de l'hifloire ancienne, c’eft- 
à-dire de la fable. Des gens qui prétendaient que dans le 
cours d'onze mille années le Soleil s'érair levé deux fois 
au couchant, & couché deux fois au levant, en recom- 
mençant fon cours , était fans douce bien au-deflous de 
l’auteur de l'almanach de Liège. La religion de ces prêtres 
qui gouvernaient l'Etat ,n'érait pas comparable à celle cles 
peuples les plus fauvages de l'Amérique : on fai qu'ils 
adoraient des crocodiles, des finges, des chats, des oï- 
gnons; & il n'y a peut-être aujourd'hui dans toute la 
terre que le culte du grand Lama qui foit aufli abfurde. 

3 Leurs 
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miére : cette femme était la Ste. Vierge, & ce 
vicillard était S£. Jean l'Evangelifte. Se. Jean lui 
diéta un fymbole, que Sr. Grégoire alla precher. 
J1 paffà en allant à Néocéfarce , près d’un tem- 
ple où l’on rendait des oracles, & où ln pluye 
l'obligea de pañler la nuit ; il y fic pluficurs fi- 
gnes de croix. Le lendemain , le grand Sacri- 
ficarcur du temple fut étonné que les démons 
qui lui rcpondaient auparavant ne voulaient 
plus rendre d'oracles ; il les apella ; les diables 
vinrent pour lui dire qu’ils ne viendraient plus ; 
ils lui aprirent qu'ils ne pouvaient plus habiter 
ce temple, parce que Grégoire y avait pañle la 
nuit, & qu'il y avait fait des fignes de croix. 
Le Sacrificateur fit faifir Grégoire, qui lui ré- 
pondit , Je peux chaffer les démons d'où je veux, 
ES les faire entrer où il me plaira. Faites les donc 
rentrer dans mon temple, dit le Sacrificateur. 
Alors Grégoire déchira un petit morceau d’un 
volume qu'il tenait à la main, & y traca ces 
paroles , Grégoire a Sathan , je te coininande de 
rentrer dans ce temple ; on mit ce billet fur l’au- 
tel ; les démons obéirent , & rendirent ce jour 
là leurs oracles comme à l'ordinaire ; après quoi 
ils cefférent , comme on le fait. 

C'eft 


Leurs arts ne valent guëres mieux que leur religion ; 
il n'y a pas une feule ancienne ftatue Egyptienne qui 
foit fuportable , & tout ce qu'ils ont eu de bon a été 
fait dans Alexandrie fous les Prolomées & fous les 
Céfars , par des artiftes de Grèce : ils ont eu befoin d’un 
Grec pour aprendre la Géométrie. 
L'iluftre Boffuer s'extañe fur le mérite Egyptien , 
dans 


| | | 
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Cet 54. Grégoire de Nyffe qui raporte ces 
faits dans la vie de Se. Grégoire Taumaturge. 
Les prètres des idoles devaient fans doute étre 
animés contre Grégoire, & dans leur aveuglement 
le déférer au Magiftrat ; cependant leur plus 
grand ennemi n’efluya aucune perfécution. 

Il eft dit dans l'hiftoire de Sr. Cyprien, qu’il 
fut le premier Evèque de Carthage condamné 
à la mort. Le martyre de Sr. Cyprien eft de lan 
258. de notre Ere ; donc pendant un très long- 
tems aucun Evèque de Carthage ne fut immolé 
pour fa Religion. L’hiftoire ne nous dit point 
quelles calomnies s'élevèrent contre Sr. Cyprien, 
quels ennemis il avait , pourquoi le Proconful 
d'Afrique fut irrité contre lui. Sr. Cyprien écrit 
à Cornelius Evèque de Rome: Il arriva depuis 
peu une émotion populaire à Carthage, €S où criæ 
par deux fois qu'il falait me jeter aux lions. Jl 
eft bien vraifemblable que les emportemens du 
peuple féroce de Carthage furent enfin caufe de 
la mort de Cyprien ; & il eft bien für que ce ne 
fut pas l'Empereur Gallus qui le condamna de 
fi loin pour fa Religion , puifqu’il laiait en paix 
Corieille qui vivait fous {es yeux. 

Tant 


dans fon Difcours fur l'hifioire univerfelle adreffé au fils 
de Louis XIV. 1 peut éblouir un jeune Prince, mais 
il contente bien peu les favans ; c'eft une très clo- 
quente déclamation , mais un hiftorien doir être plus 
philofophe qu'orateur. Au refle on ne donne cette ré- 
flexion fur les Egypriens que comme une conjecture . 
quel autre nom peut-on donner à tout ce qu'on dit 
de l'antiquité ! 
F 4 
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Tant de caufes fecrettes fe mélent fouvent à 
Ja caufe aparente , tant de reflorts inconnus fer- | 
vent à perfécuter un homme, qu’il eft impofli. | 
ble de déméler dans les ficcles poftérieurs , la 
fource cachée des malheurs des hommes les plus 
confidérables , à plus forte raifon celle du fu- 
| plice d’un particulier qui ne pouvait ètre connu 

que par ceux de fon parti. 
Remarquez que Sr. Grégoire Taumaturge, & 
St. Denis Evèque d'Alexandrie, qui ne furent 
l. point fupliciés , vivaient dans le tems de Sr. 
| Cyprien. Pourquoi étant auffi connus pour le 
moins que cet Évèque de Carthage, demeuré- 
rent- 





d) On ne révoque point en doure la mort de Sr. | 
Jgnace; mais qu'on life la rélation de fon martire , un 
homme de bon fens ne fentira-t-il pas quelques dou- 
tes s'élever dans fon efprit ! L'auteur inconnu de cette 
rélation dir, que Trajan crut qu'il manquerait quelque 
chofe à fe gloire , s'il ne foumettait à fon empire le Dieu 
des Chrétiens. Quelle idée! Trajan était-il un homme 
qui voulür triompher des Dieux? Lorfqu'/gnace parut 
devant l'Empereur, ce Prince lui dit, Qui es-tu, 
cfprit impur ? I] n'eft guéres vraifemblable qu'un Em- 
pereur ait parlé à un prifonnier , & qu'il l'ait condam- 
né lui-même ; ce n'eft pas ainf que les Souverains 
en ufent. Si Trajan fit venir Ignace devant lui , il 
ne lui demanda pas, Qui es-1u ? il le favait bien. 
Ce mot, efprit impur, a-t-il pû être prononcé par 
un homme comme Trajan ? Ne voit-on pas que c’eft 
une expreffon d'érorcihe 9 qu'un Chrétien met dans 

| la bouche d'un Empereur ? Eft-ce là, bon Dieu! le 
| file de Trajan ? 

Peut on imaginer qu'{gnace lui ait répondu qu'il fe 
2ommait Théophore , parce qu'il portait Jesus dans fon 

cœur, 
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rent-ils paifibles ? & pourquoi Se. Cyprien fut -il 
livré au fuplice? N'y a-t-il pas quelque aparen- 
ce que l’un fuccomba fous des ennemis perfon- 
nels & puians , fous la calomnie, fous le pré- 
texte de la raifon d'Etat, qui fe joint fi fouvent 
à la Religion, & que les autres eurent le bon- 

heur d'échaper à la méchanceté des hommes ? 
Il eft guères poflible que la feule accufation 
de Chriftianifme ait fait périr Sr. Ignace, fous 
le clément & jufte Trajan , puifqu'on permit aux 
Chrétiens de l'accompagner & de le confoler 
quand on le conduifit à Rome. 4) Il y avait eu 
fouvent des féditions dans Antioche , ville toù- 
jours 


cœur, & que Trajan eüt differté avec lui fur JESUS- 
Curisr ? On fait dire à Trajan , à la fin de la con- 
verfation, Nous ordonnons qu'ignace, qui fe g'orifie de 
portæ en lui le crucifié, fera mis aux fers &e. Un fo- 
phifle ennemi des Chrétiens pouvait apeller JEsus- 
Curisr Le crucifié; mais il n'eft guère probable que 
dans un arrêt on fe fût fervi de ce terme. Le fuplice 
de la croix était fi ufité chez les Romains, qu'on ne 
pouvait dans le flile des loix défigner par le crucifié 
l'objet du culte des Chrétiens , & ce n'eft pas ainfi 
que les loix & les Empereurs prononcent leurs juge- 
mens. 1 

On fait enfuite écrire une longue lettre par St. /gna- 
ce aux Chrétiens de Rome , Je vous écris, dit-il, tout 
enchainé que je fuis. Certainement, s'il lui fut permis 
d'écrire aux Chrétiens de Rome , ces Chrétiens n'étaient 
donc pas recherchés; Trajan n'avait donc pas deffein de 
foumettre leur Dieu à fon Empire ; ou fices Chrétiens 
étaient fous le fléau de la perfécution , /gnace commettait 
une très grande imprudence en leur écrivant : c'était les 
expofer , les livrer, c'était fe rendre leur délateur. 
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jours turbulente , où Jgnace était Evèque fecret 
des Chrétiens : peut-être ces féditions maligne- 
ment imputées aux Chrétiens innocens , excite- 
rent l'attention du Gouvernement, qui fut trom- 
pé, comme il eft trop fouvent arrivé. 

St. Siméon , par exemple , fut accufé devant 
Sapor d'etre l'efpion des Romains. L’hiftoire de 
fon martyre raporte que le Roi Sapor lui pro- 
pofa d’adorer le Soleil ; mais on fait que les Per- 
fes ne rendaient point de culte au Soleil, ils le 
regardaient comme un emblème du bon Prin- 
cipe, d'Oromafe , ou Orofinade, du Dieu Créateur 
qu'ils reconnaifaient. 

Quelque tolérant que l'on puifle être , on ne 
peut s’empècher de fentir quelque indignation 
contre ces déclamateurs, qui accufent Dioclétien 
d’avoir perfécuté les Chrétiens , depuis qu’il fut 
fur le trône ; raportons - nous-en à Ewfébe de 
Céfarée , fon témoignage ne peut étre recufé ; 
le favori , le panégirifte de Conffantin , l'ennemi 
violent des Empereurs précédens , doit en être 
cru quand il les juftifie : voici fes paroles : 
» Les Empereurs donnèrent longtems aux Chré- 
» tiens de grandes marques de bienveillance ; ils 

» leur 


Il femble que ceux qui ont rédigé ces actes devaient 
avoir plus d'égard aux vraifemblances & aux conve- 
nances. Le martyre de Sr. Polycarpe fait naître encor 
plus de doutes. Il eft dit qu'une voix cria du haut du 
ciel, Courage, Polycarpe! que les Chrètiens l'entendirent, 
maïs que les autres n'entendirent rien : il eft dir que 
quand on eut lié Po/ycarpe au poteau , & que le bucher 
fut en flimmes, ces flammes s'écartèrent de lui À 

or- 


D: sos Man RIT RS: SI 


leur confèrent des provinces ; plufieurs Chré- 
tiens demeurèrent dans le palais ; ils époufe- 
rent mème des Chrétiennes ; Dioclétien prit 
,, pour fon époufe Prifca ; dont la fille fut fem- 
me de Afaximien Galère ESc. 

Qu'on aprenne donc de ce témoignage dé. 
cifif à ne plus calomnier ; qu’on juge fi la per- 
fécution excitée par Galere après dix-neuf ans 
d'un règne de clémence & de bienfaits , ne doit 
pas avoir fa fource dans quelque intrigue que 
nous ne connaiffons pas. 

Qu'on voye combien la fable de la légion 
Thébaine ou Thébéenne , maflacrée, dit-on, 
toute entière pour la Religion , cft une fable 
abfurde. Il eft ridicule qu'on ait fait venir cet- 
te légion d’Afie par le grand St. Bernard ; il elt 
impotlible qu’on l'eût apellce d’Afie pour venir 
apaifer une fédition dans les Gaules, un an 
après que cette fédition avait été réprimée ; 1l 
eft pas moins impoffible qu’on ait égorge fix 
mille hommes d'infanterie, & fept cent cavaliers, 
dans un pañfage où deux cent hommes pourraient 
arrèter une armée entière. La rélation de cette 
prétendue boucherie commence par une impof- 


ture évidente : quand la terre gémiffait fous la 
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formèrent un arc au-deffus de fa tère , qu'il en fortit une 
colombe, que le Saint refpeëlé par le feu exhala une 
odeur d'aromate qui embauma toute l'afemblée; mais 
que celui dont le feu n'ofait aprocher ne put réfifler au 
tranchant du glaive. 1! faur avouer qu'on doit parcor- 
ner à ceux qui trouvent dans ces hifloires plus de piété 
que de vérité, 
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tyrannie de Dioclétien, le ciel fe peuplait de Martyrs: 
Or cette avanture, comme on l’a dit, ett fu- | 
pofce en 286 , tems où Diocletien favorifait le 

plus les Chrétiens, & où l’Empire Romain fut 

le plus heureux. Enfin ce qui devrait épargner | 
toutes ces difcuflions , c’eit qu’il n’y eut jamais 

de légion Thébaine : les Romains étaient trop 

fers & crop fenlés pour compofer une légion de 

ces Egypticens qui ne fervaient à Rome que d’ef- 

claves, Verna Canopi : c'elt comme s'ils avaient 

eu une légion Juive. Nous avons les noms des 
trente - deux légions qui faifaient les principales 

forces de l'Empire Romain ; affurément la légion 
Thébaine ne s’y trouve pas. Rangeons donc ce | 
conte avec les vers acroltiches des Sibylles qui 
prédifaient les miracles de Jesus-Curist , & 

avec tant de piéces fupofées qu'un faux zèle 
prodigua pour abufer la crédulité. 





Du danger des fauffes Léoendes , & de 
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menfonge en a trop longtems impofé aux 
hommes ; il eft tems qu’on connaiffe le peu 
de vérités qu'on peut déméler à travers ces nua- 
ges de fables qui couvrent l’hiftoire Romaine , | 
depuis Tacite & Suétone, & qui ont prefque 
toûjours envelopé les annales des autres nations 
anciennes. 
Comment pett-on croire, par exemple , que | 
les Romains , ce peuple grave & févère de qui 
nous 
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nous tenons nos Jloix, ayent condamné des 
vicrges Chrétiennes , des filles de qualité, à la 
proiticution ? C’eft bien mal connaître lauftère 
dignité de nos légiflateurs, qui puniflaient fi fé- 
vérement les faibletles des Veitiles. Les Aütes fin- 
céres de Ruinart vaportent ces turpitudes ; mais 
doit - on croire aux Aes de Ruinart, comme 
aux Actes des Apôtres ? Ces Ads fincéres difent, 
après Bollandus , qu'il y avait dans la ville d’An- 
cire fept vierges chrétiennes ; d'environ foixan- 
te & dix ans chacune, que le Gouverneur 7}xo- 
deëe les condamna à patler par les mains des 
jeunes gens de la ville, mais que ces vierges 
ayant éte épargnées ( comme de raifon ), il les 
ob'igea de fervir toutes nues aux myftères de 
Diane ; auxquels, pourtant, on n'aflifta jamais 
qu'avec un voile. S. Theodore, qui à la vérité était 
cabarerier , mais qui n’en était pas moins zclé, 
ptia Dieu ardemment de vouloir bien faire mou- 
rir ces fuintes filles, de peur qu’elles ne fuccombaf: 
{ent à la’ tentation : Dieu l’exauça ; le Gouver- 
neur les fit jecter dans un lac avec une pierre au 
cou : elles aparurent auffi-tôt à Théodote , & le 
prierenc de ne pas foutirir que leurs corps fuffent 
mangés des poifons : ce furent leurs propres pa- 
roles. 

Le St. Cabaretier & fes compagnons allèrent 
pendant la nuit au bord du lac gardé par des 
{olducs ; un flambeau célefte marcha toujours de- 
vant eux , & quand ils furent au lieu ou étaient 
les gardes , un cavalier célelte armé de toutes 
piéces pourfuivir ces gardes la lance à la main : 
Se. Theodote retira du lac les corps des vierges : 

il 
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il fut mené devant le Gouverneur, & le cavalier 
célefte n’empècha pas qu’on ne lui tranchät la 
tète. Ne cellons de répéter que nous vénérons 
les vrais Martyrs, mais qu’il et difficile de croi- 
re cette hiltoire de Bollandus & de Ruinart. 

Fauc-il rapporter ici le conte du jeune Sr. 
Romain ? On le jetta dans le feu, dit Ensebe, 
& des Juifs qui étaient préfens infultèrenc à 
Jesus-CHRIST qui laïflait bruler fes Contefleurs, 
après que Dieu avait tiré Sidrac, Mizac & Ab- 
denago de la fournaife ardente. A peine les Juifs 
eurent - ils parlé , que Sr. Romain fortit triom- 
phant du bucher : l'Empereur ordonna qu’on 
Jui pardonnät , & dit au Juge qu'il ne voulait 
rien avoir à déméler avec Dieu, ( étranges paro- 
les pour Dioclérien ? ) Le Juge, malgré lindul- 
gence de l'Empereur, commanda qu’on coupat la 
jangue à Sr. Romain ; & quoiqu'il eût des bour- 
reaux , il Hit faire cette opération par un méde- 
cin. Le jeune Romais né bègue, parla avec vo- 
lubilité dès qu’il eut la langue coupée. Le mé- 
decin effuia une reprimande , & pour montrer 
que l'opération était faire felon les règles de l’art, 
il prit un pañant, & lui coupa jufte autant de 
langue qu'il en avait coupé à Sr. Romain, de quoi 
le pañlant mourut {ur le champ : cr, ajoute fa- 
vamment l’auteur , l'anatomie nous aprend qu'un 
honnine fans langue ne faurait vivre. En vérité, 
fi Eufébe a écrit de pareilles fadaifes , fi on ne 
les a point ajoutées à fes écrits, quel fonds peut- 
on faire fur fon hiftoire ? 

On nous donne le martyre de S’e. Félicité & de 
fs fept enfans , envoyés; dit-on , à la mort par 


le 
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le fage & pieux Antonin, fans nommer l’auteur 
de la rélation. Il eft bien vraifemblable que quel- 
que auteur plus zélé que vrai , a voulu imiter 
lhiftoire des Afacabées ; c’eft ainfi que commence 
la rélation : Ste. Félicité était Romaine , elle vivait 
fous le règne d'Antonin : il eft clair par ces pa- 
roles, que l’auteur n’était pas contemporain de 
Ste. Félicité : il dit que le Préteur les jugea fur 
fon tribunal dans le champ de Afars ; mais Île 
Préfet de Rome tenait fon tribunal au Capitole, 
& non au champ de Mars , qui après avoir fervi 
à tenir les Comices , fervait alors aux revuës des 
foldats , aux courfes, aux jeux militaires : cela 
feul démontre la fupofition. 

Il eft dit encore , qu’après le jugement, l'Em- 
pereur commic à difiérens juges le foin de faire 
exécuter l’arrèt ; ce qui eft entiérement contraire 
à toutes les formalités ge ces tems-là, & à celles 
de tous les tems. 

Il y a de mème un Saint Hippolite, que l'on 
fupofe trainé par des chevaux , comme Hippolite 
fils de Thefée. Ce fuplice ne fut jamais connu 
des anciens Romains, & la feule reflemblance du 
nom a fait inventer cette fable. 

Obfervez encore que dans les rélations des 
martyres , compolées uniquement par les Chré- 
tiens mêmes , on voit prefque toûjours une fou- 
le de Chrétiens venir librement dans la prifon 
du condamné , le fuivre au fuplice, recueillir fon 
fang, enfevelir fon corps, faire des miracles avec 
les reliques. Si c'était la Religion feule qu’on eût 
perfécutée , w’aurait-on pas immolé ces Chré- 
tiens déclarés qui affiftaient leurs freres concam- 

nés , 
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nés, & qu’on accufait d'opérer des enchantemens 
avec les reltes des corps martirifés ? ne les aurait. 
on pas traités comme nous avons traité les Vau- 
dois , les Albigeois , les Huilites , les différentes 
fetes des Proteftans ? nous les avons égorgés , 
brulés en foule, fans diftinction ni d'age ni de 
fexe. Y a-t-il dans les rélations avérées des per- 
fécutions anciennes un feul trait qui aproche de la 
St. Barthelerui, & des maffacres d'Irlande ? y en 
a-t-il un feul qui reflemble à la fete annuelle 
qu’on célébre encor dans Touloufe, fete cruelle, 
fete aboliffable à jamais , dans laquelle un peuple 
entier remercie Dieu en procetlion , & fe félicite 
d’avoir égorgé il y a deux cent ans quatre mille 
de fes concitoyens ? 

Je le dis avec horreur , mais avec vérité ; c’eft 
nous Chrétiens , c'elt nous qui avons été perfé: 
euteurs , bourreaux , aflilins ! & de qui ? de 
nos freres. C’elt nous qui avons détruit cent vil- 
les, le crucifix , ou la bible, à la main , & qui n’a- 
vons ceflé de répandre le fang, & d’allumer des 
buchers , depuis le règne de Coxflantin jufqu'aux 
fureurs des Cannibales qui habitaient les Céven- 
nes ; fureurs, qui, graces au Ciel, ne fubfftent 
plus aujourd’hui. 

Nous envoyons encor quelquefois à la poten- 
ce, de pauvres gens du Poitou, du Vivarais, 
de Valence, de Montauban. Nous avons pendu 
depuis 1745. huit perfonnages de ceux qu’on 
apelle Prédicans , où Miniftres de l'Evangile, 
qui n'avaient d'autre crime que d’avoir prié Dieu 
pour le Roi en patois , & d’avoir donné une gou- 
te de vin & un morceau de pain levé à quel- 

ques 
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ques payfans imbécilles. On ne fait rien de cel 
dans Paris, où le plaifir eft la feule chofe im- 
portante, où l’on ignore tout ce qui fe pañle en 
province & chez les étrangers. Ces procès fe font 
en une heure, & plus vite qu’on ne juge un 
déferteur. Si le Roi en était initruit , 1l ferait 
grace. 

Ou ne traite ainfi les Prètres Catholiques en 
aucun pays Proteftant. Il ÿ a plus de cent Prè- 
tres Catholiques en Angleterre & en Irlande, on 
les connait, on les à laiflé vivre très paifible- 
ment dans la derniere guerre. 

Serons-nous toujours les derniers à embraffer 
les opinions faines des autres nations? Elles fe 
font corrigées , quand nous corrigerons-nous ? 
Il a Alu fire ans pour nous faire adopter 
ce que Neuron avait démontré; nous commen- 
cons à peine à ofer fauver la vie à nos enfans 
par l'inoculation ; nous ne pratiquons que depuis 
très peu de tems les vrais principes de l’agricul- 
ture ; quand commencerons-nous à pratiquer les 
vrais principes de l’humanité ? & de quel front 
pouvons-nous reprocher aux Payens d'avoir fait 
des martyrs, tandis que nous avons été coupa- 
bles de la mème cruauté dans les mêmes cir- 
conftances ? 

Accordons que les Romains ont fit mourir 
une multitude de Chrétiens pour leur feule Re- 
ligion ; en ce cas, les Romains ont €té très con- 
damnables. Voudrions-nous commettre la mè- 
me injuftice? & quand nous leur reprochons 
d’avoir perlécuté, voudrions-nous étre perfécu- 
tours ? 

Nouv, Ml, IL Part, G S'il 
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S'il fe trouvait quelqu'un affez dépourvû de 
bonne toi, ou uflez fanatique , pour me dire ici, 
Pourquoi venez-vous déveloper nos erreurs & 
nos fautes ? pourquoi détruire nos faux miracles 
& nos fauiles légendes elles font l'aliment de 
lu pieté de plufieurs perfonnes; il y a des er- 
reurs néceil, ures ; n'arri chez pas du corps un 
ulcere invètéré qui entrainerait avec, dui la 
deltruction du corps: voici ce que je lui répon- 
drais. 

Tous ces faux miracles par lefquels vous ébran- 
lez la foi qu'on duit aux véritables, toutes ces 
légendes abfurdes que vous ajoutez aux véricés 
de l'Evangile, éteignent la Religion dans les 
cœurs ; trop de perfonnes qui veulent s’inttrui- 
re, & qui n'out pas le tems de s’initruire allez, 
dilent, Les maitres de ma Religion n'ont trom- 
pe, il n'y à donc point de Religion 5 il vaut 
mieux fe jecter dans les bras de la mature que 
dans ceux de l'erreur; j'aime mieux dépendre 
de la loi naturelle que des inventions des hom- 
mes. D'autres ont lesmalheur d’aller encor’ plus 
loin; ils voyent que l'impolture leur à mis un 
frem, & ils ne. veulent pas mème,du frein de 


la: vérites, ils penchonc vers l’athéifme ; on de- 


vient dépravé, parce que d’autres ont été four- 


“bes & cruels, si 


Voila certainement les conféquences de toutes 
les fraudes pieules , & de toutes les fuperftitions. 
Les hommes d'ordinaire ne raifonnent qu’à de- 
mi ; Cet un très mauvais argument que de 
dire, Poraginé l'auteur de la légende dorée, & 


le J fuite Aibadeneira compilateur de /a Fleur 
des 


.— 
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des Saints, n’ont dit que des fotifes, donc il n’y 
a point de Dieu: Les Catholiques ont égorgé 
un certain nombre d’'Huguenots, & les Hugue- 
nots à leur tour ont aflailiné un certain nombre 
de Catholiques; donc il n'y a point de Dieu : 
On s'eft fervi de la Confeilion, de la Commu- 
nion & de tous les Sacremens, pour commettre 
les crimes les plus horribles, donc il n’y a point 
de Dieu. Je conclurrais au contraire, donc il 
y a un Dieu , qui après cette vie patlagere , dans 
laquelle nous l'avons tant méconnu , & tant 
commis de crimes en fon nom, daignera nous 
confoler de tant d’horribles malheurs ; car à con- 
fidérer les guerres de Religion , les quarante 
fchifmes des Papes, qui ont prefque tous été 
fanglants, les impoftures qui ont prefque toutes 
été funeites, les haines irréconciliables allumées 
par les différentes opinions, à voir tous les maux 
qu'a produits le faux zele, les hommes ont eu 
longtems leur enfer dans cette vie. 





Abus de l’Intolérance. 


Ais quoi ! fera-t-il permis à chaque cito- 
yen de ne croire que fa raifon, & de penfer 
ce que cette raifon éclairée ou trompée lui dicte- 
ra? Ille faut bien *, pourvu qu’il ne trouble 
point l’ordre ; car il ne dépend pas de l’homme 
de croire , ou de ne pas croire; mais il dépend 


de 
* Voyez l'excellente lettre de Locke fur la tolérance, 
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de lui de refpeéter les ufages de fa patrie : & 
fi vous difiez que c’eft un crime de ne pas croi- 
re à la Religion dominante , vous accuferiez 
donc vous-même les premiers Chrétiens vos pé- 
tes , & vous jultifieriez ceux que vous accufez 
de les avoir livrés aux fuplices. 

Vous répondez que la différence eft grande, 
que toutes les Religions font les ouvrages des 
hommes , & que l'Eglife Catholique Apoltolique 
& Romaine elt feule l'ouvrage de Dieu. Mais 
en bonne foi, parce que nôtre Religion eft divi- 
ne ; doit-elle régner par la haine, par les fureurs, 
par les exils, par l’enlévement des biens, les pri- 
{ons , les tortures, les meurtres , & par les ac- 
tions de graces rendues à Dieu pour ces meur- 
tres ? Plus la Religion Chrétienne eft divine, 
moins il apartient à l’homme de la comman. 
der ; fi Dieu l’a faite, Dieu la foutiendra fans 
vous. Vous favez que l'intolérance ne produit 

que 

a) Le Jéfuite Bufémbaum , commenté par le Jéfuire 

a Croix, dit, qu'il efl permis de tuer un Prince excom- 
munié par le Pape , dans quelque Pays qu'on trouve ce 
Prince, parce que l'Univers apartient au Pape, & que 
celui qui accepte cette commiffion fait une œuvre très chari- 
table. Ceft cette propoñition inventée dans les petites 
maifons de l'enfer, qui a le plus foulevé toute la Fran 
ce contre les Jéfuites. On leur a reproché alors plus 
que jamais ce dogme fi fouvent soigne par eux & 
1 fouvent defavoué. Ils ont cru fe juftifier en montrant 
à peu près les mêmes décifions dans Sr, Thomas & dans 
plufieurs Jacobins. * En effet Sr. Thomas d'Aquin, Doc- 
teur Angelique, interprète de la volonté divine 5 ee 
ont 


* Voxez fi vous pouvez la dttre d'un homme du monde à 
un 
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que des hypocrites ou des rebelles ; quelle funef- 
te alternative! Enfin , voudriez - vous foutenir 
par des bourreaux la Religisn d’un Dieu que 
des bourreaux ont fait périr, & qui n’a prèché 
que la douceur & la patience ? 

Voyez, je vous prie, les conféquences affreu- 
fes du droit de l'intolérance. S'il était permis 
de dépouiller de fes biens, de jetter dans Îles 
cachots , de tuer un citoyen , qui fous un tel de- 
gré de latitude ne profederait pas la Religion ad- 
mile fous ce degré, quelle exception exemterait 
les premiers de l'Etat des mèmes peines ? La Re- 
ligion lie également le Monarque & les mendians : 
auifi, plus de cinquante Docteurs ou moines ont 
affirmé cette horreur nionftrueufe , qu’il était 
permis de dépoler, de tuer les Souverains qui 
ne penferaient pas comme l’Eglife dominante, 
& les Parlemens du Royaume n'ont ceffc de pro- 
frire ces abominables décifions d’abominables 
Théologiens a) Le 


font festitres) avance qu'un Prince apoflat perd fon 
droit à la Couronne, & qu'on ne doit plus lui obéir : 
* que l'Eglife peut le punir de mort : qu'on n'a toleré 
l'Empereur Julien que parce qu'on n'était pas le plus 
fort : ** que de droit on doit tuer tout hérétique : *°* 
que ceux qui délivrent le peuple d'un Prince qui pou- 
verne tiranniquement , font très louables , &tc. &cc. On 
refpedte fort l'Ange de l'Ecole; mais fi dans les tems 
de Jaques Clément fon confrère , & du Feuillant Ravail- 

duc, 


un Théologien fur S4 Thomas; c'eft une brochure de Jéfuite 
de 1761. 

* Livre IF. part. 2. queftion 12. 

** [bid. 

*** Ibid, queftion 11. & 12. 


G 3 


7: 


| 
| 
b 
| 
Ë 
k 
| 
LL 
Ë 








102 AñuUe« 


Le fang de Henri le Grand fumait encore ; 
quand le Parlement de Paris donna un arrèt qui 
établiffait l'indépendance de Ja Couronne , com. 
me une loi fondamentale. Le Cardinal Duper- 
ro, qui devait la pourpre à Henri le Grand, s’'é- 
Jeva dans les Etats de 1614. contre l'arrèt du 
Parlement , & le fit fuprimer. Tous les journaux 
du tems raportent les termes dont Duperron fe 
fervit dans fes harangues : Si sn Prince fe faifait 
Arien, dit-il, ox ferait bien obligé de le dépofer. 

Non aflurément , Monfieur le Cardinal; on 
veut bien adopter vôtre fupoñition chimérique, 
qu'un de nos Rois ayant lù l’hiftoire des Con. 
ciles & des Pères, frapé, d'ailleurs , de ces 
paroles , mon pere eff plus grand que moi, les 
prenant trop à la lettre, & balançant entre le 
Concile de Nicée & celui de Conitantinople , fe 
déclarät pour Erfebe de Nicomédie , je n’en obéi- 
rai pas moins à mon Roi, je ne me croirai 
pas moins lié par le ferment que je lui ai fait ; 
& fi vous ofez vous foulever contre lui, & 
que je fufe un de vos juges , je vous déclare- 
rais criminel de lèze Majcité. 


Du- 


lac , il était venu foutenir en France de telles propofi- 
tions, comment aurait-on traité l’Ange de l'école ? 

Il faut avouer que Jeun Gerfon, Chancclier de l'U- 
niverfité , alla encor plus loin que Sr. Thomas , & le 
Cordelier Jean Petit infiniment plus loin que Gerfon. 
Plufieurs Cordeliers foutinrent les horribles Thèfes de 
Jean Petit. A faut avouer que cette doëtrine diabolique 
du Répicide vient uniquement de la folle idée où ont 
été longtems prefque tous les moines, que le Pape eft un 
Dieu en terre, qui peut difpofer à fon gré du trône & 

de 
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Duperron poufla plus loin la difpute , & je 
Pabrèse. Ce n'elt pas ici le licu d’aprofondir ces 
chimeres révoltantes ; je me bornerai à dire avec 
tous les citoyens, que ce n’eft pas parce que 
Hemri IV. fur facré à Chartres qu'on lui devait 
obiffance , mais parce que le droit inconteltable 
de la naiffance donnait la couronne à ce Prince, 
qui la méritait par fon courage & par fa bonté. 

Qu'il foit donc permis de dire que tout ef- 
toyen doit hériter, par le même droit. des 
biens de fon père , & qu'on ne voit pas qu'il 
mérice d'en être privé, & d'etre traine ou er. 
bet, parce qu'il fera du fentiment de Ketrw 
contre Pafcafe Ratberg, & de Bérenger ton: 
tre Scoz. 

On fait que tous nos dogmes n'ont pas tou- 
jours été clairement expliqués, & univerfelle- 
ment recus dans notre Églife. JEsus-Curisr : 
nous ayant point dit comment proccduit le 
St. Efprit, l'Églile Latine erut longtems vec 
la Grecque , qu'il ne procédait que du Pere: 
enfin elle ajouta au fimbole , qu'il procédait 
auifi du Fils. Je demande, fi le lendemain de cet- 

te 


de la vie des Rois. Nous avons éré en cela fort an def- 
fous de ces Tartares qui croyent le grand Lau im- 
mortel il leur diftribue fa chaue percée: ils font lécher 
ces reliques , les enchaffent, & les baifent dévotement. 
Pour Moi, J'avoue que j'aimerais mieux pour le bien 
de la paix porter à mon cou de teiles reliques , que 
de croire que le Pape ait le moindre éroit fur le 1cm- 
porel des Rois, ni même fur le mien, en quelque cas 
que ce puife être. 
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tæ décifion , un citoyen qui s’en ferait teuu au 
fymbole de la veille eût été digne de mort ? La 
cruauté, l'injuftice ferait-elle moins grande, de 
punir aujourd’hui celui qui penferait comme on 
penfait autrefois ? Etait-on coupable du tems 
d'Honorius Ier. de croire que Jesus n'avait pas 
deux volontés ? 

I n'y à pas long-tems que l'immaculée con- 
ception cit établie : Jes Dominicains n'y croyent 
pas encore. Dans quel tems les Dominicains 
commenceront-ils à mériter des peines dans ce 
monde &.dans l’autre ? 

Si nous devons aprendre de quelqu'un à 
sous conduire dans nos difputes intermina- 
bles, c'elt certainement des Apôtres & des 
Evangelftes. Il y avait de quoi exciter un 
fchifme violent entre Sr. Paul & St. Pierre. Paul 
dit expreflément dans fon Epitre aux Galates, 
qu'il réfifta en face à Pierre, parce que Pierre 
était repréhenfible , parce qu'il ufait de difli. 
mulation auff-bien que Barnabé , parce qu'ils 
mangeaient avec les Gentils avant l’arrivée de 
Jaques, & qu’enfuite ils fe retirérent fecrette- 
ment, & fe feparèrent des Gentils de peur 
d'ofenfer les circoncis. Je vis, ajoute-il qu'ils 
ne marchüent pas droit felon LP Evangile : je dis 
a Céphas ; Si vous Juif, vivez comme les Gen- 
til, © non comme les Juifs, pourquoi obligez- 
vous les Gentils à judaïfer À 

C'était là un fujet de querelle violenté. Il 
s’agillut de favoir fi les nouveaux Chrétiens 
judæferaient ou non. Sr. Paul alla dans ce 
tems - là mème facrifier dans le temple de 

Jéru- 
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Jérufalem. On fait que les quinze premiers 
Évèques de Jérufalem furent des Juifs circon- 
cis, qui obfervèrent le Sabat, & qui s’abitin- 
rent des viandes défenducs. Un Evèque Efpa- 
gnol ou Portugais qui fe ferait circoncire & 
qui obferverait le Sabat, ferait brulé dans un 
Auto-da-fé. Cependant la paix ne fut alterée 
pour cet objet fondamental ni parmi les Apô- 
tres, ni parmi les premiers Chrétiens. 

Si les Evangeliftes avaient reflemblé aux 
écrivains modernes , ils avaient un champ bien 
vafte pour combattre les uns contre les au- 
tres. Se. Matthieu compte vingt-huit généra- 
tions depuis David jufqu'à Jesus ; Sr. Luc en 
compte quarante-une ; & ces générations font 
abfolument différentes. On ne voit pourtant 
nulle diflention s'élever entre les Difciples fur 
ces contrarictés aparentes très bien conciliées 
par plufieurs Pères de l'Eglife. La chargé ne 
fut point bletfée , la paix fut confervée. Quel- 
le plus grande leçon de nous tolérer dans nos 
difputes, & de nous humilier dans tout ce que 
nous i’entendons pas ? 

St. Paul dans fon Epitre à quelques Juifs 
de Rome convertis au Chriftianifme, em- 
ploye toute la fin du 3. chapitre à dire que 
la feule foi glorifie , & que les œuvres ne 
juftifienc perfonne. S4 Jaques, au contraire, 
dans fon Épitreaux douze Tribus difperfées par 
toute la terre, chapitre 2. ne cefle de dire 
qu'on ne peut être fauvé fans les œuvres. 
Voilà ce qui a féparé deux grandes Commu- 
nions parmi nous , & ce qui ne divifa point 


Jes Apôtres. Si 
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Si la perfecution contre ceux avec qui nous 
difputons, Ctait une aétion fainte, il faut avouer 
que celui qui aurait fait tuer le plus d’héréti- 
ques, ferait le plus grand Saint du Paradis. 
Quelle figure y ferait un homme qui fe ferait 
contenté de dépouiller fes fréres , & de les plon- 
ger dans des cachots, auprès d’un zélé qui en 
aurait mafñacré des centaines le jour de la Sr. 
Bartheleni ? En voici la preuve. 

Le fucceifeur de Sr. Pierre & fon confiftoire 
ne peuvent errer ; ils aprouvèrent, célébrè- 
rent, confacrérent l’action de la S4 Burthele- 
mis donc cette action était très fainte, donc 
de deux affifins égaux en piété celui qui au- 
rait éventré vingt-quatre femmes grofles hu- 
guenotes, doit etre élevé en gloire du double 
de celui qui n'en aura éventré que douze ; 
par la même raifon les fanatiques des Cévennes 
devaient croire qu'ils feraient élevés en gloire 
à proportion du nombre des prètres, des reli- 
gieux , & des femmes Catholiques qu’ils au- 
raient égorgés. Ce font là d’étranges titres pour 
la gloire éternelle. 





Si l’Jntolérance fur de Droit Divin dans 
le Judaifme ur JE elle fut toijours 


mile en pra tique. 


N appelle, je crois, Droit Divin , les pré- 
ceptes que Dieu a donnés Jui-mème. Il 
voulut que les Juifs mangeaflent un agneau 
cuit 
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cuit avec des laitues , & que les convives le 
mangeaflent debout , un bâton à la main, en 
commémoration du Phafe ; il ordonna que la 
confécration du grand Prètre fe ferait en met- 

tant du fang à fon orcille droite, à fa main 
droite, & à fon pied droit ; coutumes extraor- ! 
dinaires pour nous, mais non pas pour l'anti- 

quité ; il voulut qu’on chargeat le bouc Hazazel 

des iniquités du peuple ; il défendit qu’on fe 
nourrit de poillons fans écailles, de porcs , de peuter. 
liévres , de héridons, de hiboux , de griffons , chap. 14. 
d'ixions &c. 

Il inftitua les fètes , les cérémonies ; toutes 
ces chofes qui femblaient arbitraires aux au- 
tres nations , & foumifes au droit politif, à 
l'ufage , étant commandées par Dieu même, de- 
venaient un droit divin pour les Juifs, com- 
me tout ce que Jesus-Curisr fils de Afarie, fils 
de Dieu, nous a commande, eft de droit divin 
pour nous. 

Gardons nous de rechercher ici pourquoi 
Dieu a fubftitué une loi nouvelle, à celle qu'il 
avait donnée à AMoyfe, & pourquoi il avait 
commandé à Afoyfe plus de chofes qu’au Patriar- 
che Abraham, & plus à Abraham qu'à Noé. & ) 
Il femble qu'il daigne fe proportionner aux 

tems 


eZ 


a) Dans l'idée que nous avons de faire fur cet ouvra- 
ge quelques notes uriles . nous remarquerons ici, qu'il 
ef dit que Dieu fir une alliance avec Noé, & avec tous 
les animaux ; & ceperdant , il permet à Moé de manger 
de tout ce sui a vie 6 mouvement ;  excepte fculement 
le fang , donc il ne permet pas qu'on fe nourtifle. Dieu 

ajoute, 
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Sr 
tems & à la population du genre humain ; 
c'eit une gradation paternelle ; mais ces abi. 


mes font top profonds pour nôtre débile vue. 
Le. 


ajoute , qu'il tirera vengeance de tcus les animaux qui au- 
ronr répandu le fang de l'homme. 

On peut inférer de ces paflages & de plufieurs autres, 
ce que toute l'antiquité a toujours penfé jufqu'à nos 
jours, & ce que tous les hommes fenfés penfent, que 
les animaux ont quelques connaiffances. Dieu ne fair 
point un paéte avec les arbres & avec les pierres, qui 
n'ont point de fentiment; mais il en fair un avec les ani- 
maux , qu'il a daigné douer d'un fentiment fouvent plus 
exquis que le nôtre, & de quelques idées néceffairement 
attachées à ce fentiment. C'eft pourquoi il ne veut pas 
qu'on ait la barbarie de fe nourrir de leur fang, parce 
qu'en effet le fang eft la fource de la vie, & par con- 
fequent du fentiment. Privez un animal de tout fon fang, 
tous fes organes reftent fans ation. C’eft donc avec très 
grande raifon que l'Ecrirure dit en cent endroits, que l'a- 
me, c'eft-à-dire, ce qu'on apellait l'ame fenfitive , eft 
dans le fang, & certe idée fi naturelle a été celle de tous 
les peuples. 

C'eft fur cette idée qu'eft fondée la commifération que 
nous devons avoir pour les animaux. Des fept préceptes 
des Noachides, admis cher les Juifs , il y en a un qui 
défend de manger le membre d’un animal en vie. Ce 
précepte prouve que les hommes avaient eu la cruanté 
de mutiler les animaux pour manger leurs membres 
coupés, & qu'ils les laiffaient vivre, pour fe nourrir fuc- 
ceflivement des parties de leur corps. Cette coutume 
fubffta en effet chez quelques peuples barbares , comme 
on le voit par les facrifices de l'Ile de Chio, à Bacchus 
Omadios , le mangeur de chair crue. Dieu en permettant 
que les animaux nous fervent de pâture , recommande 
donc quelque humanité envers eux. Il faut convenir 
qu'il y a de la barbarie à les faire fouffrir, & il n'y a 
certainement que l'ufage qui puifle diminuer en is 
“hor- 
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Tenons nous dans les bornes de nôtre fujet; 
voyons d’abord ce qu'était l'intolérance chez 
les Juifs. 


l'horreur naturelle d'égorger un animal que nous avons 
nourri de nos mäins. Il y a toujours eu des peuples 
qui s'en font fait un grand ferupule : ce fcrupule dure 
encor dans la prefqu'Ile de l'Inde; toute la fete de 
Pithagore ,en lralie & en Grèce, s'abflint conflam- 


ment de manger de la chair. Porphire dans fon livre 


de l’abftinence reproche à fon difciple de n'avoir quitté 
fa feéte que pour fe livrer à fon aperit barbare. 

Il fut, ce me femble, avoir renoncé à la lumière 
naturelle , pour ofer avancer que les bètes ne font que 
des machines. [1 y a une contradi@:on manifefte à con- 
venir que Dieu a donné aux bêtes tous les organes du 
fentiment, & à foutenir qu'il ne leur a point donné 
de fentiment. 

11 me parait encore qu’il faut n'avoir jamais obfervé les 
animaux, pour ne pas diftinguer chez eux les différentes 
voix du befoin, de la foufrance , de la joye, de la crain- 
te, de l'amour, de la colère & de toutes leurs affec- 
tions ; il ferait bien étrange qu’elles exprimaffent fi bien 
ce qu'elles ne fentiraiemr pas. 

Certe remarque peut fournir beaucoup de réflexions 
aux efprits exercés, fur le pouvoir & la bonté du Créa- 
teur, qui daigne accorder la vie, le fentiment, les 
idées , la mémoire aux êtres que lui-même a organifés 
de fa main toute-puiffante. Nous ne favons ni com- 
ment ces organes fe font formés , ni comment ils fe dé- 
velopent, ni comment on reçoit la vie, ni par quelles 
Joix les fentimens , les idées, la mémoire, la volonté 
font attachés à cetre vie: & dans cette profonde & 
éternelle ignorance , inhérente à notre nature, nous dif- 
putons fans ceffe , nous nous perfécutons les uns les au- 
tres , comme les taureaux qui fe battent avec leurs cor- 
nes, fans favoir pourquoi & comment ils ont des 
comes. 
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I cft vrai que dans PExode, les Nombres, 
le Lévitique , le Deutéronome , il y à des loix 
très févères fur le culte, & des chatimens 
plus févères encore. Plufeurs commentateurs 
ont de la peine à concilier les récits de Afoïfe 
avec les pailages de Jérémie & d’'Amos , & avec 
le célebre difcours de Sr. Erienne , raporté 
dans les Actes des Apôtres. Amos dit que les 
Juifs adorèrent toujours dans le defert Moloc, 
Kemphan &  Kium. Jérémie dit exprellément , 
que Dicu ne demanda aucun facriäce à leurs 
peres quand ils fortirent d'Égypte. Sr Etien- 
ne dans fon difcours aux Juits, s'exprime ain- 

fi: 


b) Plufeurs écrivains conclurent témérairement de 
ce paflage, que le chapitre concernant le veau d'or 
(qui n'eft autre chofe que le Dieu Ayis) a été ajou- 
té aux livres de Afoi/e , ainfi que plufeurs autres cha- 
pitres. 

Aben-Exra fut le premier qui crut prouver que le 
Penrateuque avait été rédigé du tems des Rois. Fo/aflon , 
Colins, Tindale, Shafisburi, Balingbroke, & beaucoup 
d'autres ont allégué que l'art du graver fes penfées fur 
la pierre polie, fur la brique, fur le plomb ou fur le 
bois, était alors la feule manïère d'écrire ; ils difenr 
que du rems de Moife , les Caldéens & les Egypriens 
n'écrivaient pas autrement, qu'on ne pouvait alors gra- 
ver que d'une manière très abrégée, & en hiéroglites , 
la fubftance des chofes qu'on voulait tranfmettre à la 
poftériré, & non pas des hiftoires détaillées; qu'il 
n'était pas poflible de graver de gros livres dans un dé- 
fert où l’on changeait fi fouvent de demeure , où l'on 
n'avait perfonne qui püt ni fournir des vètemens , 
ni les tailler, ni même racconimoder les fandales, & 
où Dieu fur obligé de faire un miracle de quarante an- 
nées 
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fi :. lis adôrèrent l’armée du ciel , ils n’offri- A. ch-7. 
rent ni facrifices , ni hofties dans le défert ** +? 
pendant quarante ans, ils portèrent le taber- 

nacle du Dieu AMoloc, & l’aftre de leur Dieu 


» Renphan. 
D’autres critiques inférent du culte de tant 


de Dieux étrangers , que ces Dieux furent tolé- 
rés par Afoïle, & ils citent en preuves ces pa- 
roles du Deutéronome : Quand vous ferez dar Deut. ch. 
la terre de Canaun , vous ne ferez point comme 13: V- 8. 
nous faifons aujourd'hui, où chacun fait ce qui 


lui femble bou. b) 
Ils apuient leur fentiment fur ce qu’il n’eft 
parlé 


nées pour conferver les vètemens & les chauffures de 
fon peuple. Ils difent qu'il n'eft pas vraifemblable qu'on 
eûr tant de graveurs de caraderés , lorfqu'on manquait 
des arts les plus nécefaires , & qu'on ne pouvait même 
faire du pain : & fi on leur dit que les colonnes du tar 
bernacle étaient d'airain, & les chapiteaux d'argent maf- 
fit, ils répondent.que l'ordre a pu en être donné dans 
le défert , mais qu'il ne fut exécuté que dans des tems 
plus heureux 

Ils ne peuvent concevoir que ce peuple pauvre ait 
demandé un veau d'or maflif pour l'adorer au pied de 
la moniagne méme où Dieu parlait à Morfe, au milieu 
des foudres & des éclairs que ce peuple voyait, & au 
fon de la tromperre celefle qu'il enrendait Ils s'étonnent 
que la veille du jour mème où Moife defcendit de la 
montagne, tour ce peuple fe foir adrellé au frère de 
Moife pour avoir ce veau d'or mafht. Comment Auron 
le jetta-c-il en fonte en un feul jour! Comment enfuite 
Moife le réduifir-il en poudre ? [ls difent qu'il eft impol- 
fible à tout artifte de faire en moins de trois mois une 


flatue d'or, & que pour la réduye en poudre qu'on 
puile 
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parle d'aucun aéte religieux du peuple dans le 
défert , point de Päque célébrée, point de Pen- 

técôte, 


puiffe avaler , l'art de la chimie la plus favante ne fuffit 
pas ; ainfi, la prévarication d'Aaron , & l'opération de 
Moife auraient été deux miracles. 

L'humanité, la bonté de cœur qui les trompe, les 
empêche de croire que Moife ait fait éporger vingt-trois 
mille perfonnes pour expier ce péché : ils n'imaginent 
pas que vingt-trôis mille hommes fe foient ainfi laiffés 
maffacrer par des Lévites, à moins d'un troifiéme mi- 
racle. Enfin , ils trouvent étrange qu'Aaron, le plus 
coupable de tous, ait éré récompenfé du crime dont les 
autres étaient fi horriblement punis , & qu'il ait été fair 
grand prêtre, randis que les cadavres de vingt-trois mille 
de fes frères fanghants , éraient entaflés au pied de l'autel 
où il allait facrifier. 

Ils font les mêmes diffeultés fur les vingt-quatre mille 
Ifraëlires maffacrés par l'ordre de Moife, pour expier là 
faute d'un feul qu’on avait furpris avec une fille Madia- 
nire. On voit tant de Rois Juifs, & furtout Salomon, 
époufer impunément des étrangères , que ces critiques 
ne peuvent admettre que l'alliance d'une Madianite 
aït été un fi grand crime : Ruth était Moabire, quoi- 

ue fa famille für originaire de Bethléem : la fainre 
Écriture l'apelle toujours Ruth lz Moubite ; cepen- 
dant , elle alla fe mettre dans le lit de Booz par le con- 
feil de fa mère, elle en reçut fix boiffeaux d'orse, 
l'époufa enfuite, & fut l'ayeule de David. Raab était 
non- feulement étrangère, mais une femme publique; 
la vulgate ne lui donne d'autre titre que celui de me- 
retrix ; elle époufa Salmon Prince de Juda; & c’eft en- 
cor de ce Sz/mon que David defcend. On regarde mê- 
me Raub comme la figure de l'Eglife Chrétienne : c'eft 
le fentiment de plufisurs Pères, & furtout d'Origine 
dans fa 7° homélie fur Jufué. 

Betzabé femme d’Urie , de laquelle David eut Salo- 
mon, était Ethéenne, Si vous remontez plus haut, le 
Pa- 
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tecôte, nulle mention qu’on ait célébré la fète 
des tabernacles, nulle prière publique établie; 
enfin , 


Patriarche Juda époufa une femme Cananéenne ; fes 
enfans eurent pour femme Thamar de la race d'Aram: 
cette femme avec laquelle Jus comnut, fans le favoir, 
un incœæfle , n'était pas de la race d'J/rsel. 

Ainf nôtre Seigneur Jrsus-CuxisT daigna s'incarner 
chez les Juifs dans une famille dont cinq étrangères étaient 
la ige, pour faire voir que les nations étrangères au- 
raient part à fon héritage. 

Le Rabin Aken Exre fut, comme on l'a dit, le pre- 
mier qui ofa prétendre que le Penrareuque avait êté 
rédigé longrems après Mefe : fe fonde fur pluficurs 
patlages. ,, Le Cananéen était alors dans ce pais. La 
,, montagne de Meria, appellée la montagne de Dieu. 
Le lit de Oz, Roi de Bazan, fe voit encor en /èu- 
bark, & il apella tout ce pays de Bazan, les vil- 
» lages de Jair. jufqu'aujourd'hui. Il ne s'eft jamais 
,, vu de Prophète en Mfritl comme Muyfe. Ce font 
, ici les Rais qui ont répné en Edom avant qu'aucun 
» Roi régnat fur lfrael. Il prétend que ess paflages, où 
il eft parlé de chofes arrivées après Moife , ne peuvent 
être de Moife. On répond à ces objcétions , que ces paf- 
fages font des notes ajoutées longtems apres par les co- 
piftes. 

Newton, de qui d'ailleurs on ne doit prononcer le 
nom qu'avec refpett, mais qui a pu fe tromper puif- 
qu'il était homme , attribue dans fon introduélion à 
fes commentaires fur Daniel & far St Jeun, les li- 
vres de Moife, de Jofuë des Juges , à des auteurs 
facrés très-poftérieurs; il fe fonde fur le chap. 36. 
de la Genëfe, fur quatre chap. des Juges, 17. 18. 19. 
a1. fur Samuel ch. 8. fur les Chroniques chap. 2. fur 
je livre de Rurh chap. 4. En effer , fi dans le clup. 36. 
de la Genèfe ileft parlé des Rois, s'il en eft fair men- 
tion dans les livres des Juges, fi dans le livre de Xuth 
ilcft parlé de David, il femble que tous ces livres 
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enfin , la circoncifion, ce fceau de l'alliance d® 

Dieu avec Abrabem, ne fut point pratiquée. 
Jofué ch. Ils fe prévalent encor de l’hittoire de Jofué. Ce 
A conquérant dit aux Juifs; ,, L'option vous cft 
» donnée, choififféz quel parti il vous plaira, 
» OÙ d’adorer les Dicux que vous avez fervis 
> ANS 


ayent été rédigés du temps des Rois. C'eft auffi le 
fentiment de quelques Théologiens , à la tête defquels 

cft le fameux Le Ulere. Mais cette opinion n'a qu’un 

petit nombre de fedarcurs, dont la curjofité fonde ces 

abimes. Cetie curiofité , fans doute, n’eft pas au rang 

des devoirs de l'homme. Lorfque les favans & les igno- 

rans ,les Princes & les bergers, paraitront après certe | 
Courte vie devant le Maitre de l'éternité, chacun de 

nous alors voudra avoir été jufte, humain, compa- 

tiffant , généreux ; nul ne fe vantera d'avoir fu préci- 

fément en quelle année le Pentateuque fut écrir, & 

d'avoir démélé le texte des notes qui étaient en ufage 

chez les Scribes. Dieu ne nous demandera pas fi nous 

avons pris parti pour les Maflorètes contie lé Tal- 

mud, fi nous n'avons jamais pris un caph pour un d 
bath, un ÿod pour un vaë , un dalerh Pour un rés: cer- 

tes il nous jugera fur nos a@ions , & non fur l'intelli- 

pence de la langue Hébraique Nous nous en tenons 
fermement à la décifion de l'Eglife, filon le devoir 
raifonnable d'un fidèle, 

Finiflons certe note par un paffage important du Lé- 
vitique, livre compofé après l'aduration du veau d'or. 
IL ordonne aux Juifs de ne plus adorer les velus, Les 

Levitique boucs avec lefquels même ils ont comme des abominations 
Ch. 17. infamcs. On ne fait fi cer étrange culte venait d'Egypte, 
patrie de la fuperflition & du fortilège ; mais on croit 
que la coutume de nos prétendus forciers d'aller au {:b- 
bath , d'y adorer un bouc, & de s’abandonner avec lui 
à des turpitudes inconcevables , dont l’idée fair horreur, 
eft venue des anciens Juifs : en effet, ce furent eux qui 


enfei 





EU T'DEMDMRION TEDEN EN EC. NS 


» dans le païs dés Amorréens, ou ceux que 
, vous avez reconnus en Méfopotamie : le peu- 
» ple répond, Ilnen fera pas ainfi, nous fer- 
, virons Adonaï. Jofué leur repliqua : Vous avez 
, choifi vous-mèmes , ôtez donc du milieu 
, de vous les Dieux étrangers. * Ils avaient 

done 


2 


enfeignèrent dans une partie de l'Europe la forcellerie. 
Quel peuple! Une fi étrange infamie femblait mériter 
un châtiment pareil à celui qüe le veau d’or leur attira, 
& pourtant le Législateur fe contente de leur faire une 
fimple défenfe. On ne raporte ici ce fait que pour faire 
connaître Ja nation Juive : il faut que la befñialiré ait été 
commune chez elle, puifqu'elle eft la feule nation con- 
nue, chez qui les loix ayent été forcées de prohiber 
un crime, qui n'a été foupçonné ailleurs par aucun 
Législareur. 

1 eft à croire que dans les farigues & dans la pénurie 
que les Juifs avaient effuites dans les déferts de Pha- 
ran, d'Oreb, & de Cadés-barné , l'efpèce féminine, 
plus faible que l'autre, avait fuccombé. Il faut bien qu'ea 
effet les Juifs manquaffent de filles , puifqu'il leur eft tou- 
jours ordonné, quand ils s'emparent d'un bourg ou d'un 
village , foit à gauche, foit à droire du lac Afphaluide, 
de tuer tout , excepté les filles nubiles. 

Les Arabes qui habitent encor une partie de ces dé- 
ferts , ftipulent toujours dans les traités qu'ils font avec 
les caravanes, qu'on leur donnera des filles nubiles. Il 
eft vraifemblable que les jeunes gens dans ces pays af- 
freux pouflèrent la dépravation de la nature humaine , 
jufqu'a s’accoupler avec des chèvres , comme on le dit 
de quelques bergers de la Calabre. 

lirefte maintenant à favoir fi ces accouplemens avaient 
produit des monftres, & s'il y a quelque fondement 
aux anciens contes des Satires, des Faunes, des Cen- 
taures & des Minotaures ; l'hiftoire le dir, la phyfique 
ne nous a pas encor éclairés fur cet article monflrueux, 
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donc eu inconteftablement d'autres Dieux qu’ À. 
donaï fous Moyfe. 

1! eft tres inutile de réfuter ici les critiques 
qui penfenc que le Pentatcuque ne fut pas écrit 
par Afoyfe; tout à été dit des longtems fur cet- 
te matiere; & quand même quelque petite par- 
tie des livres de Afoyfe aurait été écrite du 
tems des Juges, ou des Rois, ou des Ponti- 
fes , ils n'en feraient pas moins infpirés & moins 
divins. 

C'elt afez, ce me femble, qu'il foit prouvé par 
la Ste. Ecriture , que malgré la punition extraor. 
dinaire attirée aux Juifs par le culte d'Apis, ils 
confervérent longtems une liberté entiére : peut- 
étre meme que le mallicre que Moïfe fit de vingt. 
trois mille hommes pour le veau crigé par fon 
frere, lui £t comprendre qu’on ne gagnait rien 
par la rigueur, & qu'il fuc obligé de fermer les 
yeux far la paifon du peuple pour les Dieux 
étrangers. 

Lui-mème femble bientot tranfrefer la loi 
qu'il a donnée. [1 a défendu tout fimulacre , ce- 
pendant il érige un férpent d'airain. La mème 
exception à la loi fe trouve depuis dans le tem- 
ple de Salomon ; ce Prince für {tuloter douze 
bœufs qui foutiennent le grand bailin du tem- 
ple ; des chérubins font pofés dans l'arche . ils 
ont une tête d'aigle & une tête de veau 3 & 
c'elt aparemment cette tète de veau mal fi 
te, trouvée dans le tempie par les {oldats Ro- 

: mains, 
1 Madian n’était point compris dans Ja terre promife : 


c'eft un petit canton de l’idumée dans l'Arabie pétrée ; 
il 
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mains , qui fit croire longtems que les Juifs ado- 
raient un ane. 

En vain le culte des Dieux étrangers eft dé- 
fendu ; Salomon eft paifñiblement idolitre. Jero- 
boæn à qui Dieu donna dix parts du Royaume, 
fait ériger deux veaux d'or , & régne vingt-deux 
ans, en réuniflant en lui les dignites de Monar- 
que & de Pontife. Le petit Royaume de Juda 
dreñle fous Roboam des autels étrangers & des 
ffatues. Le faint Roi Afe ne détruit point les 
hauts lieux. Le grand prètre Urias érige dans le Liv. IV. 
temple à lu place de l'autel des holocaultes, un At 
aucel duvRoivde. Sirie. Onvne voit, ën dan 
mot , aucune contrainte fur la Religion. Je fais 
que la plupart des Rois Juifs s'exterminèrent, 
s'affulinérent les uns les autres; mais ce fut 
toujours pour leur intérèt, & non pour leur 
créance. 

Ï eft vrai que parmi les Prophètes il y en Liv. TT. 
eut qui intérelérent le ciel à leur vengeance. Fa ch 
Elie fx defcendre le feu célefte pour confumer FA & 40. 
les prètres de Baal. Elifée fit venir des ours pour Lix- IV. 
dévorer quarante-deux petits enfans qui l'avaient he m 
apellé rète chanve ; mais ce font des miracles ra- v. 24. 
res, & des faits qu’il ferait un peu dur de vouloir 
imiter. 

On nous objcéte encore que le peuple Juif fut Xomb. 
très ignorant & tres barbare. Il cit dit que dans chap: 37. 
la guerre qu'il fit aux Madinites , c ) Moife 
ordonna de tucr tous les cnfans males & toutes 

les 


il commence vers le feprentrion au torrent d'Arnon, & 
finir au torrent de Zared, au milieu des rochers, & fur 
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les meres, & de partager le butin. Les vaint- 
queurs trouvèrent dans le camp 675000 brebis : 
72000 bœufs, 61000 änes , & 32000 jeunes fil- 
les; ils en firent le partage , & tucrent tout le 
refte. Plufieurs commentateurs même prétendent 
que trentc-deux filles furent immolées au Sei. 

gneur : 


le rivage oriental du lac Afphaltide. Ce pays eft habiré 
dt Par une petite horde d'Arabes : il peut avoir 
huit lieues ou environ de long , & un peu moins en 
arecur. 

d) Neft certain par le texte que Jephté immola fa 
fille. Dieu n'aprouva pas ces dévouemens, dit Don Cal- 
met, dans fa differtation fur le vœu de Jephté ; mais 
lorfqu'on les à faits, il veut qu'on les exécute , ne fit-ce 
gue pour punir ceux qui les fsifaient , ou Pour reprimer la 
égéreté qu'on aurait cu à les faire, fi on n'en avair pas 
craint l'exécution. St. Auguflin, & prefque tous les Pé- 
res, condamnent l'aétion de Jepré : il eft vrai que l'E- 
criture dit, qu'il fut rempli de lefprit de Dieu ; & St. 
Paul dans fon épitre aux Hébreux chap. 11. fait l'éloge 
de Jephté ; il le place avec Samuel & David. 

St. Jerôme dans fon épitre à Julien, dit ; Jephté immols 
fe fille au Seigneur, & C’efl pour cela que l'Apotre le 
compte parmi les Saints. Voilà de part & d'autre des ju- 
gemens fur lefquels il ne nous eft Pas permis de porter 
le nôtre ; on doit crainére même d'avoir un avis. 

€) On peut regarder la mort du Roi Agig comme un 
vrai facrifice. Sail avait fair ce Roi des Amalécites pri- 
fonnier de guerre, & l'avait reçu à compoñrion ; mais Je 
prêtre Samuel lui avait ordonné de ne rien épargner : il 
lui avait dit en Propres mots, Tuer tour, depuis l'homme 
Jufqu'à la femme, Jufqu'aux perits enfans , & ceux qui font 
encor à la mammelle. 

Samuel coupa le Roi Agag en morceaux , devant le Sei- 
preur , 4 Galpal 

n Le zèle dont ce Prophète était animé "dit Au 

Cal. 
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gneur : cefferumt in partem doïmini triginta dus 
ani. 

En effet, les Juifs immolaient des hommes 

à la Divinité, témoin le facrifice de Jephté d), 

témoin le Roi Agag e) coupé en morceaux par 

le prètre Samuel. Ezechiel mème leur promet 

pour 


Calmet, ,, lui mit l'épée en main dans cette occafion, 
, pour vengsr la gloire du Seigneur , & pour confon- 
,, dre Sail. € 

On voit dans cette fatale avanture un dévouement, 
un prêtre, une vidime ; c'était donc un faerifice. 

Tous les peuples dont nous avons l'hifoire , ont fa- 
crifié des hommes à la Divinité, excepté les Chinois. 
Plutarque raporte que les Romains mèmes en immolé- 
rent du rems de la République. 

On voit dans les commentaires de Céfar, que les Ger- 
mains allaient immoler les ôtages qu'il leur avait donnés, 
lorfqu'il délivra ces Ôtages par fa victoire. 

J'ai remarqué ailleurs que cette violation du droit des 
gens envers les Ôtages de Céfar, & ces viéimes hu- 
meines immolées , pour comble d'horreur, par la main 
des femmes , dément un peu le panégrrique que Tacite 
fait des Germains dans fon traité 1? moribus' Germano- 
rum. À} parait que dans ce traité Tucite _ plus à faire 
Ja fatire des Romains, que l'éloge des ermains qu'il 
ne connaiffait pas. 

Difons ici en paffant que Tucite aimait encor mieux 
la fatire que la vérité. Il veut rendre tour odieux , Juf- 
qu'aux aétions indifférentes ; & fa malignité nous plait 
prefque autant que fon flile , parce que nous aimons la 
médifance & l'efprir. 

Revenons aux victimes humaines. Nos pères en im- 
molaient auffi- bien que les Gerinains c'eft le dernier 
degré de Ja flupidiré de notre mature abandonnée à elle- 
mème, & c'eft un des fruits de Ja faibleffe de nôtre ju- 


gcment. Nous dimes : Îl faut offrir à Dieu ce qu'on a de 
4 plus 
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pour les encourager, qu'ils mangeront de la chair 
humaine. Fous tagerez, ditil, le chevn/ € le 
crvalier ; vous boirez le Jang des Princes. Plutieurs 
COMMeEntateurs appliquent deux verlets de cette 
prophétie aux fuifs mêmes , & les autres aux ani- 
Maux carnailiers. On ne trouve dans toute l'hi. 
toire de ce peuple aucun trait de géncrofité , de 
magnanimité , de bienfaifance ; mais il s’échape 
toiours dans le nuage de cette barbarie fi lon- 
guc & fi afreufe, ds rayons d’une tolérance 
univerfelle. 

Jephté infpiré de Dieu, & qui lui immola fa 
file, dit aux Ammonites > Ce que vitre Dieu 
Chamos vous à donné ne vous apartient -il pas de 
droit ? Sonffrez donc que nous prenions ln terre 
que nôtre Dien nous à promife. Cette déclaration 
cit précife; elle peut mener bien loin; mais au 
moins, elle elt une preuve évidente que Dieu to- 
lérait Chamos. Car la fainte Ecriture ne dit pas, 
Vous penfez avoir droit fur les terres que vous 
dites vous avoir été données par le Dieu Chamos 
clle dit politivement, Vous avez droit, Tibi jure 
débeutir : ce qui cit le vrai fens de ces paroles 
hébraiques, Orho thirafch. 

L'hif. 
Plus précieux & de plus beau: nous n'avons rien de 
Plus précieux que nos entans ; il faut donc choifir les 
p'us beaux & les plus jeunes Pour les facrifier à la Di-. 
vante. 

Philon dit que dans la terre de Canaan on immolait 
quelquefois fes enfans avant que Dieu eût ordonné à 
#braham de lui facrifier fon fils unique {fase pour éprou- 
vèr fa foi. 

Sanchoniaton cité par Eufèbe raporte que les Phéni- 

Ciens 
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L'hiftoire de Michas & du Lévite. raportce 
aux 17. & 18. chapitres du livre des Juges. cft 
bien ensor une preuve incontettable de la tolé- 
rance & de la liberté la plus grande, admife 
alors chez les Juifs. La mere de Afiches, femme 
fort riche d'Ephruim , avait perdu onze cent pic- 
ces d'argent , fon fils les lui rendit; elle voun cet 
argent aufScigneur, & en fit faire des idoles : 
elle bätit une petite chapelle; un Lévice deifervit 
la chapelle moyennant dix piéces d'argent, une 
tunique, un manteau par année & fa nourritu- 
res & Michas s'écria, C'ef maintenant que Dieu 
pie fera du bien, puijque j'ai chez inoë wir pretre de 
la race de Lévi. 

Cependant , fix cent hommes de la tribu de 
Dau qui cherchaient à s'emparer de quelque vil 
Jage dans le pays, & à s'y établir, mais n’ayant 
point de prètre Lévire avec eux , & en ayant be- 
foin pour que Dieu favorifat leur entreprife. al- 
lérent chez Michas, & prirent fon éphod, fes 
idoles & fon Lévite, malgré les remontrances de 
ce prètre, & malgré les cris de Michas & de 
fa mère. Alors ils allèrent avec aflurance atta- 


quer le village nommé Lais, & y mirent tout 
à 


ciens facrifinient dans les grands dangers le plus cher 
de leurs enfans, & qu'/lus immola fon fils Jehud à 
pen près dans le tems que Dieu mit la foi d'Abraham 
à l'épreuve. Il eft difficile de percer dans les ténèbres 
de certe antiquité, mais il n'eft que trop vrai que ces 
horribles facnifites ont ért prefque partout en ufage ; 
les peuples ne s'en font défairs qu'a mefure qu'iis fe font 
policés. La polire®e amène l'humanité. 
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à feu & à fang felon leur coutume. Ils donnèrent 
le nom de Dan à Laïs en mémoire de leur vic- 
toire ; ils placerent l'idole de Afichas fur un au. 
tel ; & ce qui elt bien plus remarquable, Jonathan 
petit-fils de Afoyfe fut le grand prétre de ce Tem. 
ple, où l’on adorait le Dicu d'Irael, & l’idole de 
Michas. 

Après la mort de Gedéon . les Héb@ux adorè- 
rent Bau/-bérith pendant près de Vinstans, &re- 
nonccrent au culte d'Adonaï, fans qu'aucun Chef, 
aucun Juge, aucun prètre criat vengeance. Leur 
crime était grand, je l'avoue; mais f; cette idola- 
trie mème fut tolérée, combien les différences 
dans le vrai culte ont-elles dû l'être ? 

Quelques-uns donnent pour une preuve d'in. 
tolérance, que le Scigneur lui-même ayant per- 
mis que fon arche fût prife par les Philittins dans 
un combat , il ne punit les Philiftins qu'en les 
frapant d'une maladie fecrette reffemblante aux 
hémorroides , en renverfant Ja flatue de Dagoir, 
& en envoyant une multitude de rats dans leurs 
campagnes : mais lorfque les Philiftins pour ap- 
paifer fa colère eurent renvoyé l'arche attelée de 
deux vaches qui nourrifaient leurs veaux , & of. 
fert à Dieu cinq rats d’or, & cinq anus d’or, le 
Seigneur fit mourir foixante & dix anciens d'If. 
ral, & cinquante mille hommes du peuple, pour 
avoir regarde l'arche; on répond que le chäti- 
ment du Seigneur ne tombe point fur une créan. 
ce, fur unc ditfcrence dans le culte ; ni furaucu- 
ne idolatrie. 

Si le Seigneur avait voulu punir l'idolatrie, 
il 
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ilaurait fuit périr tous les Philiftins qui oferent 
prendre fon arche, & qui adoraient Dagos; mais 
il ft périr cinquante mille & foixante & dix hom- 
mes de fon peuple, uniquement parce qu'ils 
avaient regardé fon arche qu'ils ne devaient pas 
regarder : tant les leix, les mœurs de ce tems , 
lœconomie judaique different de tout ce que 
nous connaidons ; tant les voyes infcrutables de 
Dieu font au deflus ces nôtres. La riguesr Cxér- 
cée, dit le judicieux Don Calmet, contre ce grand 
nombre d'hommes, ne paraitra exccjjive qua 
œux qui Wont pas cospris Jufqu'à quel point 
Dieu voulait être craint €? relpeté parmi Jon 
peuple, €S qui ne jugent des vues €? des deffeins 
de Dieu qu'en fuivant les faibles luinières de leur 
raifon. 

Dieu ne punit donc pas un culte ctranger ; 
mais une profanation du fien, une curiofité in- 
difcrète, une défobéiffance, peut-être meme un 
cfprit de révolte. On fent bien que de tels chi 
timens n’appartiennent qu'à Dieu dans la Théo- 
cratie Judaique. On ne peut trop redire que ces 
tems & ces mœurs m'ont aucun raport aux 
nôtres. 

Enfin, lorfque dans des fiécles poftéricurs 
Naaïran V'idolatre demanda à Elifée s'il lui était 
permis de fuivre fon Roi dans le temple de Rem- 
non, € d'y adorer avec lui, ce même Elifée qui 
avait fait dévorer les enfans par les ours, ne lui 
répondit-il pas, Allez en paix? 

Ïl y a bien plus; le Seigneur ordonne à Jére- 
mie de fe mettre des cordes au cou , des coliers 
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F) & des jougs, de les envoyer aux Roitelcts ; 
où Melchim, de Moab, d'Âmmon ; d'Edom, 
de 


f) Ceux qui font peu au fait des ufages de l’antiqui- : 
tè, À qui ne jugent que d'après ce qu'ils voyent au- 
tour d'eux, Peuvent être cronnés de ces fingularités : 
mais il faut fonger qu'alors dans l'Egypte, & dans une 
grande partie de l'Afie, Ja plüpart des chofes s’expri- 
Maient par des figures, des hiérogliphes, des fignes , des 
ypes. 

Les Prophètes, qui s'apellaient les Voyants chez les 

gyptiens & chez les Juifs, non-feu!emenr s'exprimaicnt 
€n allégories, mais ils figuraient par des fignes les évé- 
nemens qu'ils annonçaient. Ainf Ifaie , le premier des 
quatre grands Prophétes Juifs, prend un rouleau , &y 
écrit, Shas bas, butinez vite : puis il s’aproche de la 
prophétefle, elle conçoit, & met au monde un fils qu'il 
apelle Afzher-Salas-Hus-bas ; c'eft une figure des maux 
que les peuples d'Egypte & d'Affyrie feront aux Juifs. 

Ce Prophète dit : Avenr que l'enfant foit en âge de 
manger du beurre & du miel , & quil Jache réprouver le 
mauvais 6 choifir Le bon , la terre déteflée par vous fera 
célivrée des deux Rois : le Seigneur fiflers aux mouches 
d'Levpte, € aux abeilles d'Aflur : le Seigneur prendra un 
rageir de louuge, 6 en raÿera toute Lx barbe & Les poils des 
pieds du Roi d'Affur. 

Cette prophétie des abeilles , de la barbe & du poil 
des pieds r:z6, ne peut être entendue que par ceux 
qui favent que c'était la coutume d'apeller les effains 
au fon du flageolet on de quelque autre inftrument 
Champètre ; que le plus grand affront qu'on pôt faire à 
un homme était de lui couper la barbe; qu'on apel- 
ait le poil des pieds, le poil du pubis; que l'on ne 
razait ce poil que dans des maladies immondes , com- 
me celle de la lèpre. Toutes ces figures fi étrangères à 
notre flile ne fignifient autre chofe ; finon, que le Sei- 


gneur dans quelques années délivrera fon peuple d'op- 
preffion, 
Le 
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de Tyr, de Sidons & Jérémie leur fait dire Jerem 
par le Seigneur, J'ai doirié toutes vos terres a à 
Nebu 


Le mème Jfuie marche tout nud , pour marquer que If. ch. 20. 
le Roi d'Affyrie emménera d'Egypte K d'Ethiopie une 
foule de captifs qui n'auront pas de quoi couvrir leur 
nudire. 

Lzéchiel mange le volume de parchemin qui lui eft Ezech.ch. 

préfenté : enfuire il couvre fon pain d'excrémens, & de= + & fuiv. 
meure couché fur fon côcé gauche trois cent quatre- 
vingt-dix jours, & fur le coté droit quarante jours, 
pour faire entendre que les Juifs manqueront de pain, 
& pour fignifier les années que devait durer la cap- 
tivité. Il fe charge de chaines, qui figurent celles du 
peuple ; il coupe fes cheveux & fa barbe, & les par- 
rage en trois parties ; le premier tiers défigne ceux qui 
doivent périr dans la ville, le fecond ceux qui feront 
mis à mort autour des murailles, le troifième ceux qui 
doivent être emmenés à Babylone. 

Le Prophète Ogée s'uni à une femme adulrère , qu'il Ozée ch.3s 
achère quinze piéces d'argent, & un chomer & demi 
d'orge : Wous m'attendrez, lui dit-il, plufieurs jours, & 
pendant ce 1ems nul homme n'aprochera de vous ; c'eft 
l'état où les enfans d'Ifraël feront longtems fans Rois, fans 
Princes , fans facrifice, fans autels & fans éphod. En un 
mot, les Nabi, les Voyans, les Prophêtes , ne prédi- 

(ent prefque jamais fans figurer par un figne la chofe 
prédite. 

Jérémie ne fait donc que fe conformer à l'ufage, en 
fe liant de cordes, & en fe mettant des coliers & des 
jougs fur le dos, pour fignifier l'efclavage de ceux aux- 
quels il envoye ces types. Si on veut y prendre garde , 
ces rems-la font comme ceux d'un ancien monde, qui 
diffère en tout du nouveau, la vie civile, les loix, la 
manière de faire la guerre, les cérémonies de la Reli- 
gion , tout eft abfolument différent. Îl n'y à même qu'à 
ouvrir Æomère & le premier livre d'AHeredore, pour fe 
convaincre que nous n'avons aucune refflemblance 1 

es 
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Nabucodonofor Roi de Babylone mon Jerviteur. 
Voila un Roi idolätre déclaré ferviteur de Dieu 
& fon favori. 

Le méme Jérémie que le Melk ou Roitelct Juif 
Sédecias avait fair mettre au cachot, ayant ob- 
tenu fon pardon de Sédécios , lui confeille de la 
part de Dieu de fe rendre au Roi de Babylone : 
Si vous allez vous rendre à fes oficiers , dit il, 
vôtre aie vivra. Dieu prend donc enfin le parti 
dun Roi idélatre; il lui livre l'arche, dont la 
feule vue avait coûté la vie à cinquante mille 
foixante & dix Juifs; il lui livre le Saint des 
Saints, & le relte du temple qui avait coûté à 
bâtir cent huit mille talens d'or, un million 
dix-fept mille talens en argent, & dix mille drach- 
mes d’or , liés par David & fes officiers pour 
la conftrudion de la mailon du Scigneur ; ce 
qui, fans compter les deniers employés par Salo- 
710 ; monte à la fomme de dix-neuf milliards 

foi- 


les peupies de la haute antiquité, & que nous devons 
nous défier de nôtre jugement quand nous cherchons à 
Comparer leurs mœurs avec les nôtres. 

La nature mème n'était pas ce qu'elle eft aujourdhui. 
Les magiciens avaient fur elle un pouvoir qu'ils n'ont 
plus: ils enchantaient les ferpens , ils évoquaient les 
morts &c. Dieu envoyair des fonges, & des hommes 
les expliquaient. Le don de prophétie étair commun. 
On voyait des métamorphofes telles que celles de Nu- 
bucodonofor changé en bœuf, de la femme de Lork en 
flatuë de fel, de cinq villes en un lac bitumineux. 

Îl ÿ avait des efpèces d'hommes qui n'exiflent plus. 
La race des géants Kephaim, Emim , éphilim, Enacim 
a difparu, Sr. Auguflin au livre $. de La cité de Dieu : 

di 
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foixante-deux millions, ou environ , au cours de 
ce jour. Jamais idolatrie ne fut plus récompen- 
fée. Je fais que ce compte elt exagerc, qu'il y à 
probablement erreur de copitte; mais réduifez la 
fonime à la moitié, au quart, au huitiéme me 
me, elle vous étonnera encore. On n’elt gucres 
moins furpris des richeiles qu’Herodote dit avoir 
vués dans le temple d'Ephefe. Enfin , les tréfors 
ne font rien aux yeux de Dieu; & le nom de 
{on ferviteur donné à Nabucodonofor , eft le vrai 
tréfor ineltimable. 

Dieu ne favorife pas moins le Kir, où Koresh, 
ou Kofroes, que nous appellons Cirus ; il Papelle 
fon Chriff, fon Oint, quoiqu'il ne fût pas oint , fe- 
lon la fignification commune de ce mot, & qu'il 
fuivit la Religion de Zoroaffre ; il l’apelle fon Paf- 
teur, quoiqu'il fût ufurpateur aux yeux des hom- 
mes : il ny a pas dans toute la fainte Ecriture 
une plus grande marque de prédilection. 

Vous 


dit avoir vüû la dent d'un ancien géant groffe comme 
cent de nos molaires. Lzéchiel parle des pigmées Ga- 
madim hauts d'une coudée, qui combatraient au fiége 
de Tyx : & en prefque tout cela les auteurs facrés font 
d'accord avec les profanes. Les maladies & les remè- 
des n'étaient point les mêmes que de nos jours: les poñfe- 
dés éraienc guéris avec la racine nommée Barad 
enchaffée dans un anneau qu'on leur mettait fous le nez. 

Enfin tout cer ancien monde étaît fi différent du nô- 
tre, qu'on ne peut en tirer aujourd'hui aucune régle de 
conduite ; & fi dans cette antiquité 1cculée les homines 
s'étaient perfécutés & oprimés rour à tour au fujer de 
leur cure , on ne devrait pas imiter cette cruauté fous 
Ja loi de grace. 


IC ch. 44. 
& 45. 
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Vous voyez dans Malachie que du levant au 
couchant le non de Dieu ejt #rand dens les IXÉONS, 
€ qu'on lui offre partout des oblasions piures. 
Dieu a foin des Ninivites idolätres comme des 
Juits ;1l les menace, & il leur pardonne. AfeL 
chifédec qui n’était point Juif, était Sacrificateur 
de Dicu. Baleain idoltre était Prophète. L’Ecri- 
ture nous aprend donc que non - feulement 
Dieu tolérait tous les autres peuples, mais qu’il 
en avait un foin paternel : & nous ofons ètre 
incolérans / 





Extréme olérance des Juifs É 


Infi donc fous Afoyfe, fous les Juges, fous 

les Rois, vous voyez toüjours des exem- 

ples de tolérance. Il y à bien plus : Moyfe dic 
pluficurs fois que Dieu prit les pères dens les 
enfans , jufqua la quatriene Eéneration : cette 
menace était néccfure à un peuple à qui Dicu 
avait revélé ni limmortalité de lame, ni les pei- 
nes & les récompenfes dans une autre vie. Ces 
“ véri- 


a) I n'y a qu'un feul paffage dance les laix de Afeife, 
d'où l'on püt conclure qu'il était infiruit de l'opinion 
régnante ke les Ecypriens , que l’ame ne meurt point 
avec le corps; ce pailage eft très-important, c'eft dans 
le chap. 16. du Deuréronome: Ne confultez point les de- 
vins qui prédifent par l'infpefion des nuves , qui enchantent 
les ferpens , qui confultenr l'efprit de Python, les vOyans, 
les connaiffeurs qui interrogent les morts , & leur deman- 
dent la vérité, 


ll 
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vérités ne lui furent annoncées ni dans le Dé- 
calogue, ni dans aucune loi du Lévitique & du 
Deutéronome. C'étaient les dogmes des Perfes , 
des Babyloniens, des Egyptiens, des Grecs, des 
Crétois ; maisils ne conitituaient nullement it 
Religion des Juifs. Afoy/e ne dit point, Houore 
ton pere €ÿ ta mére » Ji tu veux aller eu ciel; 
mais, Houore ton pére €ÿ ta mére, afin de vivre 
longtems fur le terre: il ne les menace que de 
maux corporels, de la galle fèche, de la galle 
purulente , d’ulcères malins dans les genoux & 
dans les gras des jambes , detre expolés aux in- 
fidélités de leurs femmes, d'emprunter à ulure 
des étrangers , & de ne pouvoir prêter à ufure ; 
de périr de famine, & d'etre obligés de manger 
leurs enfans : mais en aucun lieu il ne leur dit 
que leurs ames immortelles fubiront des tour- 
mens après la mort , ou goüteront des flicites. 
Dicu qui conduifaic lui-mème fon peuple, le 
puniffaic ou le récompenfait immédiatement apres 
fes bonnes ou fes mauvaifes actions. Tout érait 
temporel ; & c’elt la preuve que le favant Evè- 
que HWurburton aporte pour démontrer que la 
loi des Juifs était divine 3 a ) parce que Dieu 

méme 


11 parait par ce paflage, que fi l'on évoquait les ames 
des morts, ce fortilège prétendu fupofait la pérma- 
nence des ames. Il fe peut au que les magiciens dont 
parle Moife, n'étant que des trompeurs grofhers, n'euf- 
fent pas une idée diftinéte du fortilège qu'ils crey aient 
opérer. Hs faifaient accroire qu’ls forçaient des morts à 
parler, qu'ils les remetraient par leur magic dans l'état 
ou ces corps avaient été de leur vivant; fans examiner 
feulement fi l'on pouvait inférer ou non de leurs opé- 

Nov. Mél, IL Pare. Il rationg 


Deuter. 
chap. 28. 
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mème étant leur Roi, rendant juftice immé- 
diatement après la tranfgreflion ou l'obéffance ÿ 
n'avait pas befoin de leur révéler une doctrine 
qu'il réfervait au tems où il ne gouvernerait 
plus fon peuple. Ceux qui par ignorance pré- 
tendent que Aoyfe enfcignait l'immortalité de 
l'ame, Otent au nouveau Teltament un de fes 
plus grands avantages fur l'ancien. Il eft conftant 
que la loi de Mfoyfe n'annonçaic que des chati- 
mens cemporels juiqu'à la quatriéme génération. 
Cependant malgré l'énoncé précis de cette loi, 
malgré cette déclaration expreïle de Dieu , qu'il 
punirait jufqu'à la quatriéme génération, £zé- 

chiel 


rations ridicules le dogme de l'immortaliré de l'ame. Les 
forcicrs n'ont jamais érè philofophes , ils ont éré tou- 
jours des jongleurs flupides , qui jouaient devant des 
imbécilles. 

On peut remarquer encore qu'il eft bien étrange que 
le mot de Python fe trouve dans le Deuteronome, long- 
tems avant que ce mot Grec püt être connu des He- 
breux : auffi le terme Pyrhon n'eft point dans l'Hébreu, 
dont nous n'avouts aucune tradu@ion exade. 

Cette langue a des difficultés infurmontables : c’eft un 
mélange de Phénicien, d'Egyptien, de Syrien & d’A- 
rabe : & cet ancien mélange eft très alteré aujourd'hui. 
L'Hébreu n'eut jamais que deux modes aux verbes, le 
préfens & le futur : il faut deviner les autres modes par 
le fens. Les voyelles différentes étaicne fouvent expri- 
mées par les mêmes caradères ; ou Plutôt ils n’expri- 
imaient pas les voyelles ; & les inventeurs des points 
n'ont fait qu'augmenter la difficulté. Chaque adverbe a 
vingt fignifications différentes. Le même mot eft pris en 
des fens contraires. Ajoutez à cet embarras la féchereffe 
& la pauvreté du langage : les Juifs privés des arts no 


pou- 
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chiel annonce tout le contraire aux Juifs, & 
leur dit, que le fils ne portera point l'iniquité 
de fon père: il va mème jufqu’à faire dire à 
Dieu, qu'il leur avait donné des préceptes qui 
n'étaient pas bous. b) 


Ezccfi. 
ch, 18. €, 
20. 


Ezech. 
ch: 200 


É : . e 4 
Le livre d'Ezechiel n’en fut pas moins inferé +5‘ 
P 


dans le canon des auteurs infpirés de Dieu : il 
eft vrai que la Synagogue n’en permettait pas 
la lecture avant l’âge de trente ans , comme nous 
l'aprend Sr. Jéréine ; mais c'était de peur que 
la jeuneffé n’abufat des peintures trop naives 
qu'on trorrve dans les chapitres 16. & 23. du li- 
bertinage des deux fœurs Ofx & Ooliba. En un 

mot ; 


ouvaient exprimer ce qu'ils ignoraient. En un mot 
l'Hébreu eft au Grec ce que le langage d'un payfan eft 
à celui d'un Académicien. 

b) Le fentiment d'Egéchiel prévalut enfin dans la 
fynagogue; mais il y eut des Juifs, qui en croyant 
aux peines éternelles , croyaient auffi que*Dieu pour- 
fuivait fur les enfans les iniquités des pères. Aujour- 
d'hui ils font punis par-delà la cinquantième généra- 
tion, & ont encor les peines éternelles à craindre. On 
demande comment les defcendans des Juifs qui n'étaient 
pas complices de la mort de Jesus-CHRIST , ceux qui 
étant dans Jérufalem n'y eurent aucune part, & ceux 
qui étaient répandus fur le refle de la terre, peuvent 
être temporellement punis dans leurs enfans, auffi inno- 
cens que leurs pères? Certe punition temporelle , ouù 
plutôt , cette manière d'exifler differente des autres 
peuples, & de faire le commerce fans avoir de patrie, 
peut n'être point regardée comme un châtiment en 
comparaifon des peines éternelles qu'ils s’aruirent par 
leur incrédulité , & qu'ils peuvent éviter par une com 
verfion fincère. 

12 
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mot, fon livre fut toüjours recü , malgré fx 
contradiction formelle avec Moïe. 


Enfin , 


©) Ceux qui ont voulu trouver dans le Pentateuque 
la do@rine de J'Enfer & du Paradis, tels que nous les 
Concevons, fe font étrangement abufés : leur erreur n'eft 
fondée que fur une vaine difpute de mots. Ja vulgate 
ayant traduit Je mot Hébreu Shcol, la foffe, par in- 
Fu » & le mot Latin irfernum ayant été traduit en 
Français par enfer, on s'eft fervi de cètte équivoque pour 
faire croire que les anciens Hébreux avaieur la notion de 
l'Ades & du Tarrare des Grecs ; que les autres nations 
avaient connus auparavant fous d'autres noms. 

H eft raporté au chapitre 16. des Nombres, que 
la terre ouvrit fa bouche fous les tentes de Coré, de 
Dathan & d'Abiron, qu'elle les dévora avec leurs ten- 
tes & leur fubfance, & qu'ils furent précipités vivans 
dans la fépulrure , dans le fourerrain ; il n’eft Certaine- 
ment queftion dans cet endroit , ni des ames de ces trois 
Hébreux , ni des tourmens de l'Enfer , ni d’une punition 
éternelle, 

Il eft étrange que dans le Didionaire Encyclopédique 
A8 mot Enfer, on dife que les anciens Hébreux en ont 
reconnu la réalité; fi cela évait , Ce ferait une contradic- 
tion infoutenable dans le Penrateuque. Comment fe pour- 
rait-il faire que Moife eût parlé dans un paffage ifolé & 
unique, des peines aprés la mort, & qu'il n'en eûr 
point parlé dans fes loix? On cite le 32€ chapitre du 

eutéronome, mais an le tronque ; le voici entier: J/s 
m'ont provoqué en celui qui n'était pas Dieu, & ils m'onc 
irrité duns leur vanité 3 & moi je les provoquerai dans ce- 
lui qui n'eft Pas pexple, @& je les irriterai dans la nation 
infenfée. Et il s'efl allumé un feu dans ma fureur SG El 
brulera Jjufqu'au fond de la terre ; il dévorera ln terre juf- 
qu'a fon germe , € il brulera Les fondemens des montagnes ; 
& j'affemblerai fur eux les maux, € je remplirai mes fièches 
fur eux ; üls feront confumés par la faim , les oifeaux les 
dévoreront par des morfures amères ; Je lächerai fur . 

es 


né 
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Enfin, c) lorfque limmortalité de lame fut 
un dogme reçu, ce qui probablement avait com- 
mencé 


les dents des bêtes qui fe trainent avec fureur fur la terre, 
6 des ferpens. 

Y a-t-il le moindre raport entre ces exprefions, & 
l'idée des punitions infernales , telles que nous les cen- 
cevons ? Il femble plutôt que ces paroles n’ayent été ra- 
portées que pour faire voir évidemment, que nôtre En- 
fer était ignoré des anciens Juifs. 

L'auteur de cer article cire encor le paffage de Job, 
au chap. 24. L'œil de l'adulière obferve Fobfcurité, di- 
fant , l'œil re me verra point, & il couvrira fon vifage ; 
il perce les maifons dans les ténèbres comme il l'avait dit 
dans le jour , & ils ont ignoré la lumière ; fi l'aurore ap- 
parait fubitement,, ils la croyent l'ombre de la mort ,&‘ainft 
ils marchent dans les ténèbres comme dans la lumière : il 
eff liger fur La furface de l'eau ; que fa part Joit maudite 
fur la sérre, qu'il ne marche point par la voye de la vigne, 
qu'il pale des eaux de neige à une trop grande chaleur : & 
ils ont péché le tombeau, ou bien, le tombeau à diffipé 
ceux qui péchent , ou bien, (felon les Septante ) leur pé- 
ché a été rapellé en mémoire. 

Je cite les paflages entiers, & littéralement, fans quoi 
ileft roûjours impoffhble de s'en former une idée vraie. 

Y at-il là ,je vous prie, le moindre mot, dont on 
puiffe conclurre , que Muyfe avait enfeigné aux Juifs la 
dodtrine claire & fimple des peines & des récompenfes 
après la mort ? 

Le livre de Job n’a nul raport avec les loix de Moyfe. 
De plus , il eft très vraifemblable que Job n'était point 
Juif; c'eft l'opinion de Sr. Jérome dans fes queftions hé- 
braïques fur la Genèfe. Le mot Sarhan , qui eft dans Job , 
n'était point connu des Juifs, & vous ne le trouvez ja- 
mais dans le Pentateuque. Les Juits n'aprirent ce nom 
que dans la Caïdée , ainfi que les noms de Gabriel & 
de Raphael, inconnus avant leur cfclavage à Babylone. 
Jab cft donc cité ici très mal à propos. 


3 On 
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mencé dès le tems de la captivité de Babylone , 
la fecte des Saducéens perlilta toûjours à croire 
x 

qu'il 


On raporte encor le chapitre dernier d'Jfuie : Er de 
mois en mois, & de Sabath en Sabath ,toute chair viendra 
m'adorer , dit le Seigneur ; & ils fortiront , & ils verront à 
la voirie les cadavres de ceux qui ort prévariqué ; leur ver 
ne mourrs point , leur feu ne s'éteindra point , & ils feront 
cxpofés aux yeux de toute chair jufqu'à fatieté. 

Certainement s'ils font jertés à la voirie , s'ils font ex- 
pofés à la vue des paffans jufqu'à fatieré , s'ils font man- 
gés des vers, cela ne veut pas dire que Moyfe enfcigna 
aux Juifs le dogme de l'immortalité de l'ame; & ces 
mots, Le feu ne s'éteindra point, ne fignifient pas que 
des cadavres qui font expofés à la vue du peuple fubif- 
fenr les peines éternelles de l'Enfer. 

Comment peut-on citer un paffage d'Jfaie pour prou- 
ver que les Juifs du tems de Afoyfe avaient reçu le 
dogme de, l'immortalité de l'ame? fie pronhétifait, 
felon la computation hébraïque, l’an du monde 3380. 
Moyfe vivair vers l'an du monde 2500. ; il s’eft écoulé 
huit fiècles entre l'un & l'autre. C'eft une infalte au 
fens commun , ou une pure plaifanterie, que d'abufer 
ainfi de la permithion de citer, & de prétendre prouver 
qu'un auteur à eu une telle opinion , par un paflage d'im 
auteur venu huit cent ans après , & qui n'a point parlé de 
cette opinion. Il eft indubitable que l'immortalité de l’a- 
me, les peines & les récompenfes aprés la mort, font 
annoncées, reconnues, conftatées dans Je Nouveau Tef- 
tament, & il eft indub:rable qu'elles ne fe trouvent en 
aucun endroit du Pentateuque ; & c'eft ce que le grand 
Arnaud dit nettement & avec force dass fon apologie 
de Port-Royal. 

Les Juifs en croyant depuis l'immortalité de lime ,ne 
furent point éclairés fur fa {piritualiré ; ils penfèrerk com- 
tac prefque toutes les autres nations , que l'ame eft quel- 
que chofe de délié, d’aérien , une fubftance légère, qui 
zerenait quelque aparence du corps qu'elle avait dE 

c'ef 
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qu'il n'y avait nipeines ni récompenfes après 
Ù 4 3 ñ 

la mort, & que la faculté de fentir & de penfer 

périf. 


c'eft ce qu'on appellait les ombres , les mänes des corps. 
Certe opinion fut celle de plufieurs Pères de l'Eglife. 
Tertullien dans fon chap. 22. de l'ame, s'exprime ainfi : 
Definimus animam Dei flatu natam, immortalem , corpo- 
ralem, efigiatam, fublantiafimplicem ; ,, Nous définiffons 
3» l'ame née du foufle de Dieu , immortelle, corporelle , 
» figurée , fimple dans fa fubftance. ‘‘ 

S% Irenée dit dans fon livre IL. chap. 34. Incorporales 
funt animæ quantum ad comparationem mortalium corpo- 
rum. ,, Les ames font incorporelles en comparaifon des 
» corps mortels. * Il ajoute, que ,. Jesus-CHRIST a 
» enfeigné que les ames confervent les images du corps;* 
Caraëlerem corporum in quo adoptantur &c. On ne voit 
pas que JEsus-CHRIST ait jamais enfeigné cette doûri- 
ne, & il eft difficile de deviner le fens de Sr. Irence. 

St. Hilaire eft plus formel & plus pofitif dans fon 
commeñtaire fur S. Mutrhieu : il attribue nettement une 
fubftance corporelle à l'ame: Corporcam naturæ [ua fub- 
fiantiam fortiuntur. 

St. Ambroife fur Abraham liv. U. ch. 8. prétend qu'il 
n'y a rien de dégagé de la matière ,fi ce n'eft la fub- 
flance de la Ste. Trinité. 

On pourrait reprocher à ces hommes refpe@ables d'a- 
voir une mauvaife philofophie; mais il eft à croire qu'au 
fond leur Théologie était fort faine, puifque ne con- 
naïffant pas la nature incompréhenfible de l'ame, ils l'af- 
furaient immortelle, & la voulaient Chrétienne. 

Nous favons que l'ame eft fpirituelle , mais nous ne 
favons point du tout ce que c'eft qu'efprir. Nous con- 
naiflons très- imparfaitement la matière, & il nous eft 
impoffible d'avoir use idée diflin@te de ce qui n'eft pas 
matière. Très peu inftruits de ce qui touche nos fens, 
nous ne pouvons rien connaitre par nous-mêmes de ce 
qui eft au-delà des fens. Nous tranfportons quelques 
paroles de nôtre langage ordinaire dans les abimes : 

1 4 a 


| 
| 
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périilait avec nous, comme la force active, le 
pouvoir de marcher & de digerer. Ils niaient 
l'exiftence des Anges. [ls différaient beaucoup plus 
ces autres Juifs, que les Proteltans ne différent 
des Cacholiques; ils n’en demeurèrent pas moins 


dans 


ls Mitaphyfique & de [a Théologie, pour nous donner 
que'que légère idée des chofes que nous ne pouvons ni 
Concevoir , ni exprimer ; nous cherchons à nous érayer 
de ces mots, pour foutenir s'il fe peut nôtre faible en- 
tendement dans ces régions ignorées. 

Ainfi nous nous fervons du mot efprit, qui répond à 
foufle & vent, pour EXprimer quelque chofe qui n'eft pas 
matière ;, & ce mor foule, vent, cfprit, nous ramenant 
malgré nous à l'idée d’une fubftance déliée & légère, 
nous en retranchons encor ce que nous pouvons, pour 
parvenir à concevoir la fpiritualité pure ; mais nous ne 
Parvenons jamais à une notion diftinde : Sous ne favons 
même ce que nous difons quand nous prononcons le mot 
Jubjlance ; il veut dire, à Ja lettre, ce qui cft deffous : 
& par cela même il nous avertir qu'il eft incompréhen- 
fible : car, qu'eft-ce en effer que ce qui eft deffous ? 
La connaiffance des fecrets de Dieu n’eft pas le Partage 
de cette vie. Plonges ici dans des ténèbres profondes , 
nous nous battons les ins contre les autres, & nous 
frapons au hazard au milicu de cette nuit, fans favoir 
Précifément pourquoi nous combartons. 

Si on veut bien réfléchir attentivement fur tout cela À 
il n'y a point d'homme raifonnable qui ne conclue que 
nous devons avoir de l'indulgence pour les Opinions des 
autres , & en mériter. 

Toutes ces remarques ne font poinr étrangères au 
fonds de Ja queflion, qui confifte à favoir fi les hom- 
mes doivent £e tolérer : car fi elles Prouvént combien 
on s'eft trompe de part & d'autre dans tous les tems, 
elles prouvent que les hommes ont dû dans tous les 
16DS fe wairer avec indulgence, 
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dans la communion de leurs frères : on vit mème 
des grands prètres de leur fecte. 

Les Pharifiens croyaient à la fatalité d) & à 
la Métempficofe e). Les Efléniens penfaient que 
les ames des juftes allaient dans les Iles fortunés , 

& 


d) Le dogme de la fatalité cft ancien & univerfel : 
vous le trouvez toujours dans Æomère. Jupiter voudrait 
fauver la vie à fon fils Surpedon; mais le Deftin l'a can- 
damné à la mort; Jupiter ne peut qu'obëir. Le Deftin 
était chez les philofophes ou l'enchainement néceffaire 
des caufes & des effets néceffairement produit par la 
nature, ou ce même enchainement ordonné par la Pro- 
vidence ; ce qui eft bien plus raïfonnable. Tout le fy- 
flème de la fatalité eft contenu dans ce vers d'Anneus 
Sénèque : Ducunt volentem fata, nolentem trahunt. On cft 
toujours convenu que Dieu gouvernerait l'univers par 
des loix éternelles ,univerfelles, immuables: certe vérité 
fut la fource de routes ces difputes ininrell:gibles fur la li- 
berté , parce qu'on n'a jamais défini la liberté, qufqu'à-ce 
que le fage Loke foit venu : il a prouvé que la liberté eft 
le pouvoir d'agir. Dieu donne ce pouvoir; & l'homme 
agiffant hbrement felon les ordres éternels de Dicu , eft 
une des roues de la grande machine du monde, Toute 
l'antiquité difputa fur la hberté; mais perfonne ne perfé- 
cuta fur ce fujet , jufqu'à nos jours. Quelle horreur ab- 
furde, d'avoir emprifonné , exilé pour cette difpute , un 
Pompone d'Andilly , un Arnaud jun Sacy, un Micole , 8c 
tant d'autres qui ont été la lumière de la France ! 

e) Le Roman Théologique de la Métempficofe vient 
de l'Inde , dont nous avons reçu beaucoup plus de fa- 
bles qu'on ne croit communément. Ce dogme eft ex- 
pliqué dans l'admirable quinziéme livre des Méramor- 
phofes d'Ovide. Il a été reçu préfque dans toure la ter- 
retil a été toujours combattu ; mais nous ne voyons 
point qu'aucun prêtre de l'antiquité ait jamais fair don- 
ner une lertre de cachet à un difuiple de Pyragore. 


| 
1 
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f) & celles des méchans dans une clpèce de 
Tartare. Ils ne faifaienc point de facrifices ; ils 
s’aflémblaient entre eux dans une Synagogue par- 
ticulière. En un mot, fi l’on veut examiner de 
pres le Judaïfine, on fera étonné de trouver la 
plus grande tolérance, au milieu des horreurs 
les plus barbares. C'eft une contradition , il 
elt vrai; prefque tous les peuples fe fon: gou. 
vernés par des contradidions, Heureufe ce'le qui 


amene des mœurs douces > Quand on à des loix 
de fang! 


= 





Si l'Intolérance à été en eLgnée par 
JESUs-CHRIST? 


Oyons maintenant fi Jesus-CHrisr à éta. 

bli des loix fanguinaires, s’il à ordonné 
Vintolérance, s’il fit bâtir les cachots de l'Inqui- 
fition, s’ilinftitua les bourreaux des Auto-da-fe. 
Il 


f) Ni les anciens Juifs, ni les Egyptiens , ni les 
Grecs leurs contemporains , ne croyaient que l'ame de 
l'homme allat dans le Ciel après fa mort. Les Juifs pen- 
faient que la Lune & le Soleil étaient à quelques lieues 
au-deffus de nous dans le même cercle, & que le fir- 
mament était une voute épaifle & folide » qui foute- 
nait le poids des eaux, lefquelles s'échapaient par quel- 
ques ouvertures. Le palais des Dieux, chez les anciens 
Grecs , était fur le mont Olimpe. La demeure des 
héros après la mort, était, du tems d’Aomère ; dans 
une ile au-delà de l'Océan, & c'était l'opinion des 
Eféniens. 


Depuis 
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Inya, fi je ne me trompe , que per de paf- 
fages dans les Evangiles , dont l'efprit perfecu- 
teur ait pà inférer que l'intolérance , la contrain- 
te font légitimes ; Pun cft la parabole dans la- 
quelle le Royaume des Cieux eft comparé à un 
Roi qui invite des convives aux noces de fon 
fils; ce Monarque leur fait dire par fes fervireurs , 
J'ai tué mes bœufs € mes volailles, tout eff prét , 
venez aux nôces. Les uns , fans fe foucier de l'in- 
vitation, vont à leurs maifons de campagne, les 
autres à leur négoce, d’autres outragent les do- 
meftiques du Roi & les tuent. Le Roi fait mar- 
cher fes armées contre ces meurtriers , & détruit 
leur ville : il envoye fur les grands chemins con- 
vier au feftin tous ceux qu’on trouve: ui d'eux 
s'étant mis à table fans avoir mis la robe nup- 
tale, eft chargé de fers & jetté dans les ténè- 
bres extérieures. 

IL ef clair que cette allégorie ne segardant 
.que le Royaume des Cieux, nul homme, aflu- 
rément, ne doit en prendre le droit de garoter, 
ou de mettre au cachot fon voifin qui ferait 
vCHU 


Depuis Homire, on affigna des planètes aux Dieux; 
maïs il n'y avait pas plus de raifon aux hommes de pla- 
cer un Lei dans la Lune , qu'aux habirans de la Lune 
de mettre un Dieu dans la planète de la Terre. Junon 
& ris n'eurent d'autre palais que les nuces ; il n'y avait 

as là où repofer fon pied. Chez les Sabéens , chaque 
dieu eut fon étoile; mais une étoile éramt un Soleil, 
il n'y a pas moyen d'habiter là, à moins d'être de la 
nature du feu. C'eft donc ume queftion fort inutile de 
demander ce que les anciens penfaient du Ciel ; la cil- 
Jeure réponfe eft qu'ils ne penfaient pas. 


St.Matth. 
chap. 22. 


CPI T A 207. 


LÀ 





St. Luc 


Chap. 14. . 
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venu fouper chez lui fans avoir un habit de 
noces convenable ; & je ne connais dans l'hif 
toire aucun Prince qui ait fait pendre un cour. 
tifan pour un pareil fuiet : il n'eft pas non 
plus à craindre que quand l'Empereur ayant tué 
fes volailles, enverra des pages à des Princes 
de l'Empire pour les prier à fouper , ces Prin- 
Fee TUENt GS, paées-invitntion au Leitin 
gnific la prédicarion du falut ; le meurtre des 
envoyés du Prince figure la perfécution contre 
CCUX qui prèchent le faoele R& Ja vertu. 

L'autre parabole eft celle d'un particulier qui 
invite fes amis à un grand louper ; & lorfqu’il 
elt prèt de fe mettre à table , il envoye fon do- 
teltique les avercir. L'un sexcufe fur ce qu'il 
a acheté unc terre, & qu'il va la vilicer; cette 
cxXCUi& ne parait Pas Valable , ce n’eft pas pen- 
dant it nur qu'on va voir fa terre. Un autre 
dit qu'il a acheté cinq paires de bœufs, & qu'il 
les doit éprouver ; il à le méme tort que l'autre ; 
on n'efâye pas des bœufs à l'heure du fouper. 
Un troifiéme révond qu'il vient de fe maricr , 
& aflurément fon cexcufe eft très recevable. Le 
pére de famille en colère fait venir à fon fef. 
tin les aveugles & les boiteux ; & voyant qu’il 
refte encor des places vuides , il dit à fon Va- 
let, Allez dans les Sands chemins, € le long 
des bayes, €? Contrainez les gens d'entrer. 

Ï cft vrai qu'il n’eft pas dit expreflément 
ane cette parabole foit une Égure du Royau- 
me des Cieux. On n'a que trop abufé de ces 
paroles, Contrain les d'entrer 5 mais il cft vi. 
fible qu'un feul valet ne Peut contraindre par 

la 


\ 
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Ja force tous les gens qu’il rencontre , à venir 
fouper chez fon maître ; & d’ailleurs, des con- 
vives ainfi forcés, ne rendraient pas le repas 
fort agréable. Contrain-les d'entrer, ne veut 
dire autre chofe , felon les commentateurs les 
plus accrédités , finon , Priez, conjurez, pretlez, 
obtenez. Quel raport , je vous pric, de cette 
prière & de ce fouper à la perfécution ? 

Si on prend les chofes à la lettre, faudra-t.il 
étre aveugle , boiteux, & conduit par force , 
pour ètre dans le fein de l'Eglife? Jesus dit 
dans la mème parabole , Ne dounez à diner ni 
à vos amis , ni à vos parens riches: en a-t-On ja- 
mais inféré , qu'on ne dût point en effet diner 
avec fes parens & fes amis, dès qu'ils ont un 
peu de fortune 7 

Jesus-CurisT après la parabole du feftin , 
dit, Si quelqun vient à moi, © ne hait pas fon 
pére, Ja mére, fes frères , fes feurs , € même [a 
propre ame, il ne peut être mon difciple &c. Cor 
qu ef celui d'entre vous qui voulant bitir une 
tour, ve Jupute pas auparavant la dépenfe ? 
Y a-ct-il quelqu'un dans le monde affez déna- 
turé , pour conclurre qu'il faut haïr fon père 
& fa mére ? & ne comprend-on pas ailément 
que ces paroles fignifient , Ne balartcez pas en- 
tre moi & vos plus cheres affections ? 

On cite le patlage de Sr. Marthien : Qui w'é- 
coute point L'Eglifes foit comme 1 Payen © 
connue un receveur de la donne. Cela ne dit 
pas affürément qu'on doive perfécuter les 
Payens, & les fermiers des droits du Roi; ils 
font maudits, il dt vrai, mais ils ne font 

point 
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point livrés au bras féculier. Loin d'ôter à ces 
fermiers aucune prérogative de citoyen , on 
leur a donné les plus grands privilèges ; c'elt 
Ja fcule profcifion qui foit condamnée dans 
l'Ecriture , & c'elt la plus favorifée par les 
gouvernemens. Pourquoi donc n’aurions-nous 
pas pour nos frères errans autant d'indulgence 
que nous prodiguons de confidération à nos 
frères les traitans ? 

Un autre pañlage dont on a fait un abus grof. 
fier, elt celui de Sr. Afarthieu & de Sr. Marc, 
où il cit dit que Jésus ayant faim le matin , 
aprocha d'un figuier où il ne trouva que des 
feuilles, car ce n’était pas le tems des figues : 
il maudit le figuier, qui fe fécha auffi.tot. 

On donne plufieurs explications différentes 
de ce miracle : mais y en a-t-il une feule qui 
puüle autoriler la perfécution ? Un figuier n’a 
pû donner des figues vers le commencement de 
Mars , on l'a féché : eft-ce une raifon pour faire 
fécher nos frères de douleur dans tous les tems 
de l'année ? Kelpectons dans l’Ecriture tout ce 
qui peut fire naitre des difficultés dans nos 
efprits curieux &'vains , mais n’en abufons pas 
pour être durs & implacables. 

L’elprit perfécuteur qui abufe de tout, cher- 
che encor fa juflification dans l’expulfon des 
marchands chaïés du temple, & dans la lé- 
gion de Démons envoyée, du corps d'un pof- 
{édé dans le corps de deux mille animaux im. 
mondes. Mais qui ne voit que ces deux exem- 
ples ne font autre chofe qu'une juftice que Dieu 
daigne faire lui- mème d'une contravention à 

la 
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Ja loi ? C'était manquer de refpeét à la maifon 
du Seigneur, que de changer fon parvis en 
une boutique de marchands. En vain le San- 
hedrin & les prètres permettaient ce négoce 
pour la commodité des facrifices ; le Dieu au- 
quel on facrifait pouvait fans doute , quoique 
caché fous la figure humaine, détruire cette 
profanation : il pouvait de mème punir ceux 
qui introduifaient dans le pais des troupeaux 
entiers , défendus par une loi dont il daignait 
Jui-mème être l’obfervateur. Ces exemples n’ont 
pas le moindre raport aux perfécutions fur le 
dogme. Il faut que lefprit d’intolérance foit 
apuié fur de bien mauvaifes raifons , puifqu'il 
cherche partout les plus vains prétextes. 

Prefque tout le refte des paroles & des ac- 
tions de JEsus-CHRIST prèche la douceur, la 
patience , l'indulgence. C’eft le père de fumille 
qui reçoit l'enfant prodigue ; c’elt l'ouvrier qui 
vient à la dernière heure , & qui eft payé com- 
me les autres; c’eft le Samaritain charitable; 
Jui-mème juftific fes difciples de ne pas jeuner ; 
il pardonne à la péchereñe ; il fe contente de 
recommander la fidélité à la femme adultère : 
il daigne mème condefcendre à l’innocente joye 
des convives de Canaa, qui étant déja échautés 
de vin en demandent encore, il veut bien faire 
un miracle en leur faveur, il change pour eux 
l'eau en vin. 

Ji n'éclate pas même contre Judas qui doit 
le trahir ; il ordonne à Pierre de ne fe jamais 
{ervir de lépéc ; il réprimande les enfans de 
Zébedée , qui à l'exemple d'Ælie voulaient faire 


def- 
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defcendre le feu du ciel fur une ville qui n'avais 
Pas voulu le loger. 

Enën il meurt victime de l'envie. Si on ofe 
comparer le ficré avec le profane, &un Dicu 
avec un homme, fa mort, humainement par- 
lant, à berucoup de raport à celle de Socrate. 
Le Philofophe Grec périt par la haine des fo. 
philtes , des prêtres , & des Premiers du peu- 
ple : le Légillateur des Chrétiens fuccomba fous 
la haine des Scribes, des Pharifiens , & des prè- 
tres. Socrate pouvait éviter la mort, &il ne 
le voulut pas: Jesus-Cunisr s’ofrit volontai- 
rement. Le Philofophe Grec pardonna nou 
lulement à fes calomniateurs & à fes juges 
iniques, mais il les pria de traiter un Jour fes 
enfans comme lui-méme, s'ils étaient lez heu- 
reux pour mériter leur haine, comme lui : le 
Légiflateur des Chrétiens , infiniment fupérieur, 
pria fon pére de pardonner à fes ennemis. 

Si JESUS-CtRIST fembla craindre Ja mort , 
fi langoige qu'il refentic fut f extrèmce qu'il 
en eue Une fucur nièlée de fans, ce qui elt le 
fmptome ls plus violent & Je plus rare, c’eft 
Qu'il data "S'abélier à toute Ja fibleñe du 
COrPS Rhum qu'il avait revétu, Son corps 


tremblait . lou ame était inébranlable; il 
ROUE REMOTE QUE A VTC IOrce. liae 
grandeur C2 1 fe à füuporter des maux fous 
lefquels morte" #ure fuccombe. Il yY a un ex- 
feme courage # twutir à la morc'en a redou- 
tant. 


Socrate avait tr : les Sanhiftes d'ienoraxs , 
& les avait convatus de mauvaife foi: Jesus 
a di ufant 
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afant de fes droits divins , traita les Scribes & Fr 


les Pharifñens d'hypocrites , d’infenfés , d’aveu- 
gles , de méchans , de ferpens , de race de vi- 
pere. 

Socrate ne fut point accufé de vouloir fonder 
uue fete nouvelle : on n’accufa point JESUS- 
CHRisT d'en avoir voulu introduire une. Il 
elt dit que les Princes des prêtres , & tout le 
Confeil , cherchaient un faux témoignage con- 
tre Jesus pour le faire périr. 

Or, s'ils cherchaient un Aux témoignage, 
ils ne lui reprochaient donc pas d'avoir prèché 
publiquement contre la Loi. Il fut en cet fou- 
mis à la loi de Aoïfe depuis fon enfance juf- 
qu'à fa mort : on le circoncit le huitiéme jour 
comme tous les autres enfans. S'il fut depuis 
batifé dans le Jourdain , c'était une cérémonie 
confacrée chez les Juifs, comme chez tous Îles 
peuples de l'Orient. Toutes Îles fouillures 1é- 
gales fe nétoyaient par le Batème ; c'eft ainfi 
qu'on confacrait les prétres ; on fe plongeait 
dans l'eau à la fete de l'expiation folemnelle , 
on batifait les profclites. 

Jesus obferva tous les points de la Loi ; il 
fa tous les jours de Sabach 3 il s’abftint des 
viandes défendues ; il célébra toutes les fètes , 
& mème avant fa mort il avait célébré la Pà- 
que ; on ne laccufa ni d'aucune opinion nou- 
velle, ni d’avoir obfervé aucun rite étranger. 
Né Ifraélite, il vécut conftamment en Hfraélite. 

Deux témoins qui fe préfentérent , l’accufe- 
rent d'avoir dit gwil pourrait détruire le tem. 
ple, €s le rebätir en trois jous. Un tel difcours 

Nouv, Mél, A. Part. K étaig 
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était incompréhenfible pour Îles Juifs charnels , 
mais ce n'était pas une accufation de vouloir 
fonder une nouvelle fecte. 

Le grand Prétre linterrogea , & lui dits Je 
vous coniitande par le D'1E U vivant , de nous 
dire , fi vous êtes le CHRisr fils de Diru. On 
ne nous aprend point ce que le grand prétre 
entendait par fils de Dieu. On fe fervait quel- 
quefois de cette expreflion pour fignifier un 
juite , a ) comme on employait les mots de fi/s 
de Bélial, pour fignifier un méchant. Les Juifs 
groiliers n’avaient aucune idée du myltère fa 
cré d’un fils de Dieu > Dieu lui-mème , venant 
fur la terre. 

Jesus lui répondit; Vous l'avez dig; mais 
Je vous dis que vous verrez bientot le fils de 
honte afis à la droite de la vertu de Dieu $ 
venant fi les nuées du Ciel, 

Cette réponfe fut regardée, par le Sanhedrin 
irrité , comme un blafphème. Le Sanhedrin na. 
vait plus le droit du glaive ; ils traduifirent 
Jesus devant le Gouverneur Romain de la 
province , & l’accufèrent calomnieufement d’ès 
tre un perturbateur du repos public, qui difait 

qu’il 


a) Il était, en effet > trés dificile aux Juifs ; pour ne 
Pas dire impoffible, de Comprendre fans une révélation 
particulière ce myftère ineffable de l'incarnation du fils 
de Dieu , Dieu lui-même. La Genèfe ( ch. 6.) apelle 
fils de Du les fils des hommes puiffans : de mème 
les grands cèdres dans les Pfaumes font apellés les cè- 
dres de Dieu. Samuel dit qu'une frayeur de Dieu tomba 
{ur le peuple, c'eft-à.dire une grande frayeur; un 
grand 
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qu'il ne falait pas payer le tribut à Céfar, & 
qui de plus fe difait Roi des Juifs. Il elt donc 
de la plus grande évidence qu’il fut accufe d’un 
crime d'Etat. 

Le Gouverneur Pilate ayant apris qu’il ctait 
Galiléen , le renvoya d’abord à Hérode Té- 
trarque de Galilée. Hérode crut qu’il était im- 
poffible que Jesus püt afpirer à fe faire chef 
de parti, & prétendre à la Royauté ; il le traita 
avec mépris, & le renvoya à Pilate, qui eut 
l'indigne faiblefle de le condamner , pour apai- 
fer le tumulte excité contre lui - njème ; d'au. 
tant plus qu'il avait effuié déja une révolte des 
Juifs , à ce que nous aprend Joféphe. Pilate n'eut 
pas la mème générofité qu’eut depuis le Gou- 
verneur Fefhis. 

Je demande à préfent , fi c’eft la tolérance , 
ou l'intolérance qui eft de droit divin? Si vous 
voulez relfembler à JESUS-CHRIST , foyez mar- 
tyrs , & non pas bourreaux, 

Témoi- 


nn GER 


rand vent, un vent de Dieu ; la maladie de Sail ; 
mélancolie de Dieu. Cependant il parait que les Juifs 
entendirent à la lettre, que Jesus fe dir fils de Dieu 
dans le fens propre; mais s'ils repardèrent ces mots 
comme un blafphème , c'eft peut-être encor une preu- 
ve de l'ignorance où ils étaient du myflère de l'incar- 
nation, & de Dieu, fils de Dicu, envoyé fur la terre 
pour le falur des hommes. k 
, 
3 
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T. moignagres contre l’Întolérance. 


RE une impicté d'ôter, en matière de Re. 
ligion, la liberté aux hommes » d'empêcher 
qu'ils ne fufenc choix d’une Divinité ÿ aucun 
homme , aucun Dieu ne voudrait d’un fervice 
forcé. ( Apologétique ch. 24. ) 

Si on ufait de violence pour la défenfe de Ja 
foi, les Evèques S'y oppolcraient, ( St. Hilaire 
FL) 

La Religion forcée n°eft plus Religion ; il faut 
perfuader & non contraindre. {a Kcligion ne 
Îe commande noint. ( Laëfance liv. 3.) 

C’elt une exécrable héréfie de vouloir tirer 
par là force , par les Coups , par les emprifon- 
nemens , CCUX qu’on n'a pu convaincre par la 
raifon. ( Ss Athanafe lie. I. ) 

Rien neft plus contraire à la Religion que la 
contrainte. ( S. Juffin Marryr lv. 2 

Perfécuterons - nous ceux que Dicu tolère ? 
dit St. Auguflin, avans que Ja querelle avec les 
Donatifles l'eñt rendu trop févére. 

Qu'on ne file aucune violence aux Juifs. 
( qme. Concile de Tolède » $6ME, canon. ) 

Conféillez & ne forcez pas. ( Lesrres de LA 
Bernard. ) 

T va 1 4 . L 

Nous ne prétendons point détruire les erreurs 
par la violence. ( Difcowrs du Clergé de’ France 


ä Louis XIII ) à 
Nous 
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Nous avons toüjours défaprouvé les voyes 
de rigueur. ( Afemblée du Clergé 11me. Aouf 
1560. ) 

Nous favons que la foi f perfuade, & ne fe 
commande point. ) Féchier Evéque de Nimes 
lettre 19. ) 

On ne doit pas mème ufer de termes inful- 
tans. ( L'Evêque du Belley dans une inflruëtion 
paflorale. 

Souvenez vous que les maladies de l'ame ne 
fe guériffent point par contrainte & par violen- 
ce. ( Le Cardinal le Caïnus, inflruëtion pañorale 
de 1688. ) 

Accordez à tous la tolérance civile. ( Fénelon 
Archevéque de Cambrai au Duc de Bourgogne. ) 

L'exaction forcée d’urie Religion elt une preu- 
ve évidente que l'efprit qui la conduit eft un 

. . dd. La 0 . 
efprit ennemi de la vérité. ( Dirois Doiteur de 
Sorbonne liv. 6. chap. 4. ) 

La violence peut faire des hypocrites ; on ne 
perfuade point quand on fait retentir partout 
les menaces. ( Tillemont hif. Eccl. Tom. 6.) 


Il nous a paru conforme à l'équité & à la 
droite raifon , de marcher fur les traces de l’an- 
cienne Eglife , qui n’a point ufé de violence 
pour établir & étendre la Religion. ( Remonnr. 
du Parlement de Peris à Henri II. ) 


L'expérience nous aprend que la violence 
cft plus capable d’irriter que de guérir un mal 
qui a fa racine dans lefprit Re. ( De Thou 
épise dédicatoire à Henri IF. ) 

| C0 La 
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La foi ne s’infpire pas à coups d'épée. ( Ce 
vilier fur des régnes de JHemyi IV. € de Louis 
AIT) 

C'eft un zèle barbare que celui qui prétend 
planter la Religion dans Jes Cœurs , comme fi 
la perfuañon pouvait être l'effet de la contrainte. 


» 


( Boulainvilliers éras de la France. ) 


Il en cft de la Religion comme de l'amour , 
le commandement n'y peut rien , Ja contrainte 
encor moins ; rien de plus indépendant que 
d'aimer & de croire, ( Amelot de la Houfaie 
fur les lettres du Caydinal dOFat. ) 


Si le Ciel vous à aflez aimé pour vous faire 
voir la vérité , il vous à fait une grande grace; 
mais eft-ce à ceux qui ont l'héritage de leur 
pére , de haïr ceux qui ne l'ont pas ? ( Efprie 
des Loix lv. 25. ) 

On pourrait faire un livre énorme , tout 
compofé de pareils paflages. Nos hiftoires , 
nos difcours , nos fermons , nos ouvrages de 
morale , nos catéchifmes , refpirent tous , enfei. 
gnent tous aujourd’hui ce devoir facré de l’in- 
dulgence. Par quelle fatalité, par quelle incon- 
féquence démentirions - nous dans Ja pratique 
une théorie que nous anhonçons tous les jours ? 
Quand nos adtions démentent nôtre morale ; 
cet que nous c'oYons qu'il y a quelque avan- 
tage pour nous à faire le Contraire de ce que 
nous enfeignons ; mais certainement il n’y a 
aucun avantage à perfécuter ceux qui ne lont 
pas de notre avis, & à nous en fatre hair. Il 
3 à donc, encor une fois , de FAOIRIAME dans 

Into- 
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l'intolérance. Mais, dira-t-on , ceux qui ont 
intérèt à gèner les confciences ne font point 
ablurdes. C’eft à eux que s’adreife le petit dia- 
logue ci-après. 





Dialogue entre un mourant & un homme 


qui Je porte bien. 


N Citoyen était à l’agonie dans une ville 
de province ; un homme en bonne fanté 
vint infulter à fes derniers momens, & lui dit; 
Miférable ! penfe comme moi tout-a-l'heure , 
figne cet écrit , confeffe que cinq propolitions 
font dans un livre que ni toi ni moi n'avons 
jamais lû ; fois tout-à-l’heure du fentiment 
Lamfran contre Berenger, de Se. Thomas contre 
St. Bonaventure ; embrafe le fecond Concite de 
Nicée contre le Concile de Francfort ; expli- 
que moi dans linftant , comment ces paroles , 
Mon pére eff plus grand que moi , ligninent ex- 
preffément , Je fuis auJ Î grand que lui. 

Di moi comment le Père communique tout 
au Fils, excepté la paternité ; ou je vais ture 
jetter ton corps à la voirie ; tes enfans n'hueri- 
teront point de toi, ta femme fera privée de 
fa dot, & ta famille mendiera du pain que mes 
pareils ne lui donneront pas. 


Le Mourant. 


Jentens à peine ce que vous me dites ; les 
menaces qué vous me faites parviennent con 
Fr 


K 4 fufu- 
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fufement à mon oreille , elles troublent mon 
ame, clles rendent ma mort affreufe, Au nom 
de Dicu , ayez pitié de moi ! 


Le Parbare. 


De la pitié! je n’en puis avoir fi tu n’es 
pas de mon avis en tour. 


Le M. OuYant. 


Hélas ! vous fentez qu'à ces derniers momens 
tous mes fens font fétris , toutes les portes de 
mon Chtendement font fermées , mes idées s’en- 
fuicnt , ma penfée s'éteint, Suis - je en Ctat de 
difputer ? 

* Le Barbare. 


Eh bien , fi tu ne PEUX pas croire ce que je 
veux , di que tu le crois > & cela me fuffr. 


Le Mourant. 


Comment Puis-je me Parjurer pour vous plai- 
re? Je vais paraitre dans un moment devant le 
Dieu qui punit Je Parjure. 


Le Barbare. 


N'importe ; tu auras le plaifir d'être enterré 
dans un cimetière, & ta femme , tes enfans au. 
ront de quoi vivre. Meurs en hypocrite : Phy- 
Pocrifie et une bonne chofe; c’eft, comme on dit, 
un hommage que le vice rend à la vertu. Un 
peu d'hypocrifie , mon ami, qu'elt-ce que cela 
coûte 7 

Le 
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Le Mourant. 


Hélas! vous méprifez Dieu ,ou vous ne Île 
reconnaiflez pas , puifque vous me demandez un 
menfonge à l’article de la mort, vous qui devez 
bientôt recevoir vôtre jugement de lui, & qui 
répondrez de ce menfonge. 


Le Barbare. 


Comment , infolent ! je ne reçonnais point 


de Dieu ? 
Le Mourant. 


Pardon , mon frère , je crains que vous n'en 
connaïffiez pas. Celui que j'adore ranime en ce 
moment mes forces, pour vous dire d'une voix 
mourante , que fi vous croyez en Dieu, vous 
devez ufer envers moi de charité. Il m'a donné 
ma femme & mes enfans , ne les faites pas périr 
de mifère. Pour mon corps, faites-cn ce que 
vous voudrez, je vous l'abandonne ; mais cro- 
yez en Dicu, je vous en conjurc. 


Le Barbare. 


Fai , fans raifonner , ce que je t'ai dit ; je le 
veux , je lordonne. 


Le Mouraït. 


Et quel intérèt avez - vous à me tant tour- 


menter 
Le Barbare. 


Comment ! quel intérét ? fi j'ai ta fHignature, 


elle me vaudra un bon Canonicat. 
Le 
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Le Mourart. 


Ah! mon frère! voici mon dernier moment ; 
JC meurs ; je vais prier Dieu qu’il vous touche 
& qü'il vous convertiffe. 


Le Bmbase. 


Au Diable foit l'impertinent qui n'a point 
figné! Je vais figner pour lui, & contrefaire 
Jon écriture. 


La lettre fuivante eff une confirmation de la mé. 
1e morale, 


a 


Lettre écrite au Jéfuire Le Tellier , par 
un Bénéficier, le G May 1324. * 


MOox REVERENXD PERE , 


:} 


Obéis aux ordres que vôtre révérence m'a 

donnés de lui préfenter les moyens les plus 
propres de délivrer Jesus & fà Compagnie de 
leurs ennemis. Je crois qu'il ne refte plus que 
cinq cent mille huguenots dans le Royaume,quel- 
ques-uns difent un million, d'autres quinze 
cent mille; mais en quelque nombre qu’ils foient, 
voici 


* Lorfqu'on écrivait ainfi en 1762, l'ordre des Jé- 
fuites n'était pas aboli en France, S'ils avaient été 
malheureux , l’auteur les aurait afurément refpeltés. 
Mais qu'on fe fouvienne à jamais qu'ils n'ont été per- 
fécutés que parce qu'ils avaient été perfécuteurs ; & 
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voici mon avis, que je foumets très humble- 
ment au votre, comme je le dois. 

1°. Il cft aifé d'attraper en un jour tous Îles 
Prédicans , & de les pendre tous à la fois dans 
une mème place, non-feulement pour l'édifi- 
cation publique, mais pour la beauté du fpec- 
tacle, 

2°. Je ferais affaffiner dans leurs lits, tous les 
pères & mères, parce que fi on les tuait dans les 
rues , cela pourrait caufer quelque tumulte ; plu- 
fieurs mème pourraient fe fauver , ce qu'il faut 
éviter , fur toute chofe. Cette exécution et un 
corollaire néceflaire de nos principes ; car s’il faut 
tuer un hérétique , comme tant de grands Thco- 
logiens le prouvent, il eft évident qu'il faut les 
tuer tous. 

39. Je maricrais le lendemain toutes les filles 
à de bons Catholiques . attendu qu'il ue faut pas 
dépeupler trop l'Etat après la dernière guerre ; 
mais à l'égard des garçons de quatorze & quinze 
ans , déja imbus de mauvais principes , qu’on ne 
peut fe flatter de détruire, mon opinion eft qu'il 
faut les châtrer tous , afin que cette engeance 
ne foit jamais reproduite. Pour les autres petits 
garçons , ils feront élevés dans vos collèges , & 
on les fouettera jufqu’à-ce qu'ils fachent par cœur 
les ouvrages de Sunchez & de Afolina. 

4°. Je penfe, fauf correction . qu'il en fant 

faire 


que leur exemple faffe trembler ceux qui étant plus 
intolérans que les Jéfuires voudraient oprimer un Jour 
leurs concitoyens qui n'embrafleraient pas leurs opi- 
nions dures & abfurdes. 
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fäire autant à tous les Luthériens d'Alzace , at- 
tendu que dans l’année 1704. j'apercus deux 
vicilles de ce pays-là qui riaicnt le jour de la ba_ 
tulle d'Hochitedr. 

$°. L'article des Janféniftes paraïtra peut-être 
un peu plus embarraline : je les crois au nom. 
bre de fix millions , au Moins ; mais un efprit 
tel que le vôtre ne doit pas s'en cHrayer. Je 
Somprens parmi les Janfénifles tous les Parle. 
mens , qui foutiennenc fi indignement les liber- 
tés de PEsifè Galicane Clé à votre Révé. 
rence de nefer avec f prudence ordinaire les 
moyens de vous foumettre tous ces efprits reve 
ches. La conlpiration des poudres n'eut pas le 
fuccés défiré , Parce qu'un des conjurés eut l'in 
diférétion de vouloir fauver la vie à fon ami : 
mais comme vous n'AVez point d'ami , le mème 
inconvénient n’eft point à craindre ; il vous fera 
fort aifé de faire fauter tous les Parlemens du 
Royaume avec cette invention du moine Shvartz 
qu'on apelle prlvis Prius. Je calcule quil faut, 
lun portant l'autre, trente-fix tonneaux de pou- 
dre pour chaque Parlement ; & ainfi en multi- 
pliant douze Parlemens Par trente-fix tonneaux ; 
cela ne compofe que quatre cent trente-deux ton. 
NCaUX , qui à cent ccus piéce font la fomme de 
cent vingt-neuf mille fix cent livres ; c’eft une 
bigatelle pour le révérend Père Général. 

Les Parlemens une fois fautés, vous donne- 
rez leurs Charges à vos Congréganiftes , qui font 
Parfaitement inltruits des loix du Royaume. 

6°. I fera aifé d'empoifonner Mr. le Cardinal 
de Nouilles, qui et un homme fimple, & qui 
ns fc défie de rien. Votre 


# 
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Votre Révérence employera les mêmes moyens 
de convertion auprès de quelques Evèques réni- 
tens : leurs Evechés feront mis entre les mains 
des Jéfuites, moyennant un bref du Pape; alors 
tous les Evèques étant du pati de la bonne 
caufe, & tous les Curés étant habilement choifis 
par les Évèques, voici ce que je confcille , fous 
le bon plailir de votre Révérence. 

7°. Comme on dit que les Janféniftes com- 
munient au moins à Päques , il ne ferait pas 
mal de faupoudrer les hofties , de la drogue dont 
on fe fervic pour faire juftice de l'Empereur 
Henri VII. Quelque critique me dira peut-être, 
qu’on rilquerait dans cette opération , de don- 
ner auifi de la mort aux rats aux Moliniftes ; 
cette objection et forte ; mais il n’y a point 
de projet qui wait des inconvéniens , point de 
fyflème qui ne menace ruine par quelque en- 
droit. Si on était arrèté par ces petites difficul. 
tés, on ne viendrait jamais à bout de rien : & 
d'ailleurs , comme i! s’agit de procurer le plus 
grand bien qu'il foi: pothble, il ne faut pas {e 
fcandalifer fi ce grand bien entraine après lui 
quelques mauvaifes fuites, qui ne font de nulle 
confidération. 

Nous n'avons rien à nous reprocher : il cit 
démontré que tous les prétendus Réformés ; tous 
les Janleniltes font dévolus à l'Enfer ; ainti nous 
ne faifons que häcer le moment où ils doivent 
entrer en potleffon. 

Il neit pas moins clair que le Paradis apat- 
tienc de droit aux Moliniftes ; donc en les fai- 
fut périr par mégarde, & {ans aucune . 

v.ufe 
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vaife intention , nous accélerons leur joie : nous 
fommes dans Pun & Pautre cas les Miniftres 
de là Providence. 

Quant à ceux qui pourraient être un peur 
cffrouchés du rombre » Votre Paternité pourra 
leur faire Temarquer , que depuis les jours flo- 
riflans de l'Eglife jufqu’à 1707 , c’eft - à - dire, 
depuis environ q'atorze cent ans, la Théologie 
a procuré le mafcre de plus de cinquante mil. 
lions d'hommes ; & que je ne propofe d’en étran- 
gler , ou égorger , où empoilonner , qu’environi 
fix millions cinq cent mille. 

On nous Objeétcra Peut-être encore que mon 
compte n'eft pas juite, & que je viole la régle 
de trois ; car > dira -t- on, fi en Quatorze cent 
ans il n’a péri que cinquante millions d'hommes 
pour des diftinétions , des dilèmes , & des an- 
tilémes théologiques , cela ne fait par année 
que trentc-cinq mille fept cent quatorze per- 
donnes , avec fradion , & qu'ainfi je tue fix 
millions foixante - quatre mille deux cent qua- 
tre-vingt-cinq perfonnes de trop , avec fraction , 
pour la préfente année. Mais , en vérité, cette 
chicane eft bien pucrile ; on Peut mème dire 
qu'elle cft impie : car ne Voit-on pas par mon 
procédé que je fauve la vie à tous les Carho. 
liques jufqu’à la fn du monde ? On n'aurait 
jamais fait fi on voulait répondre à toutes les 
critiques. Je fuis avec un profond refpect , de 
votre Paternité ; 


Le très humble » très dévot & très doux R.... natif 
d'Angoulème , Préfet de la Congrégation, 


Ce 
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Ce projet ne put être exécuté, parce que 
le Père Le Tellier y trouva quelques ditf- 
cultés, & que fa Paternité fut exilée lan- 
née fuivante. Mais comme il faut examiner le 
pour & le contre, il eft bon de rechercher 
dans quels cas on pourrait légitimement fuivre 
en partie les vues du correfpondant du Père 
Le Tellier. Il parait qu’il ferait dur d'exécuter 
ce projet dans tous fes points ; mais il faut 
voir dans quelles occalions on doit rouer , ou 
pendre, ou mettre aux galères les gens qui 
ne font pas de notre avis ; c’eft l’objet de l'ar- 
ticle fuivant. = 





Seuls cas où l'Intolérance eff de droit 
humain. 


P°: qu'un Gouvernement ne fuit pas en 
droit de punir les erreurs des hommes , il 
lt nécellaire que ces erreurs ne foient pas des 
crimes ; elles ne font des crimes que quand elles 
troublent la focieté selles troublent cette focicté, 
dès qu’elles infpirent le fanatifme ; 1l faut donc 
que les hommes commencent par n'être pas fa- 
natiques pour mériter la tolérance. 

Si quelques jeunes Jcfuites , fachant que l'E. 
glife a les réprouvés en horreur , que les Jan- 
{éniftes font condamnés par une bulle, qu’aindi 
les Janféniltes font réprouvés , s’en vont bruler 
une maifon des Peres de lOratoire , parce que 
Quefnel VOratorien était Janfénifle ; il cit clair 

qu'on 
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qu'on fera bien obligé de punir ces Jéfuites, 

De mème s’ils ont débité des maximes cou- 
pables , fi leur inftitut clt contraire aux loix du 
Royaume , on ne peut s’empécher de diffoudre 
leur Compagnie , & d'abolir les Jéfüites pour 
en faire des citoyens : ce qui au fonds eft un 
mal imaginaire, & un bien réel Pour eux; car 
où cit le mal de Porter un habit court au lieu 
d'une foutane , & d’être libre au lieu d’être ef 
clave ? On réforme à la paix des régimens en- 
tiers , qui ne fe plaignent pas : pourquoi les Te 
fuites poulent -ils de fi hauts cris , quand on 
les réforme pour avoir Ja paix ? 

Que les Cordeliers tranfportés d'un faint zèle 
pour la Vierge Marie aillent démolir Péglife des 
Jacobins , qui penfent que Afarie elt née dans le 
péché originel ; on fera obligé alors de traiter 
les Cordeliers à peu pres comme les Jéfuites. 

On en dira autant des Luthériens & dles Cal. 
viniltes ; ils auront beau dire . Nous fuivons 
les mouvemens de notre confience , il vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes > nous fom- 
mes le vrai troupeau , nous devons eXterminer 
les loups. Il cft évident qu'alors ils font loups 
CUX - mêmes. 

Un des plus étonnans exemples de fanatifime , 
a été une petite fede en Dannemark , dont Je 
principe était le meilleur du monde. Ces gens- 
là voulaient procurer le falut éternel à leurs 
frères ; mais les conféquences de ce principe 
étaient fingulières. Ils {avaient que tous- les pe- 
tits enfans qui meurent fans batème font dam- 
nés, & que ceux qui ont le bonheur de mou- 

Tir 





EST DEN DIR O IMDMHIUPMNANT N° 161 


tir immédiatement après avoir reçu le batème , 
-jouiffent de la gloire éternelle: ils alloient égor- 
geant les garçons & les filles nouvellement ba- 
tifés , qu'ils pouvaient rencontrer 3 c'était fans 
doute leur faire le plus grand bien qu’on pût 
Jeur procurer : on les préfervait à la fois du 
péche , des miferes dexcette vie, & de lEn@r ; 
on les envoyait infailliblement au Cicl. Mas 
ces gens charitables ne confidéraient pas qu’il 
n'ett pas permis de faire un petit mal pour 
un grand bien ; qu'ils n'avaient aucun droit 
fur la vie de ces petits enfans ; que la plupart 
des pères & meres font aïlez charnels pour di- 
mer mieux avoir aupres d'eux leurs fils & leurs 
filles , que de les voir égorger pour aller en 
Paradis ; & qu'en un mor, le Magiftrat doit 
punir l'homicide ; quoiqu'il foit fut à bonne 
intention. 

Les Juifs fembleraient avoir plus de droit 
que perfonne , de nous voler & de nous tuer. 
Car bien qu'il y ait cent exemples de tolérance 
dans l'ancien Teftament, cependant il y a autii 
quelques exemples & quelques loix de rigueur. 
Dieu leur a ordonné quelquefois de tuer les 
iolatres , & de ne réferver que les filles nu- 
Diles : ils nous regardent comme idolatres ; & 
quoique nous les tolérions aujourd’hui, ils pour- 
raient bien, s'ils étaient les maitres, ne laitler 
au monde que nos filles. 

ls feraient furrout dans l'obligation indifpen- 
fible d’adaliner tous les Turcs; cela va fans 
difficulté ; car les Turcs podédent le pays des 
Hétéens , des Jébuféens , des Amorrhéens, Jer- 

Nouv. Mel. Il Part. L fé. 
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fénéens , Hevéens , Aracéens > Cinéens , Hama. 
téens, Samaréens : tous ces peuples furent dé. 
voués à l'anathème ; Jeur Pays qui était de plus 
de vingt-cing licués de long , fut donné aux 
Juifs par plufieurs paétes confécutifs ; ils doi. 
vent rentrer dans leur bien; les Mahométans 
enMonc les ufurpateurs depuis plus de mille ans. 

St les Juifs raifonnaient ainf aujourd'hui , il 
CE clair qu'il n'y aurait d'autre réponfe à leur 
faire que de les empäler. 

Ce font à peu près les feuls cas où lintolé- 
france parait raifonnable. 


2 “sie 


Rélation d'une difpute de Controverfé 
a la Chine. 


Ans les premières années du règne du 

grand Empereur Kent - bi, un Mandarin 
de la ville de Kanton entendit de fa maifon un 
grand bruit qu'on faifait dans la maifon voi. 
{inc ; il s'informa Gi l'on ne tuait perfonne ; on 
Jui dit que c’était l’'Auménicr dela Compagnie 
Danoife, un Chapelain de Batavia, & un Jéfuite 
qui difputaient ; il les fit venir, leur ft fervir 
du thé & des confitures, & leur demanda pour- 
quoi ils fe quercllaient ? 

Le Jéfuite lui répondit qu'il était bien dou. 
loureux pour lui , qui avait toûjours raifon ; 
duvoir à faire à des gens qui avaient toûjours 
tort ; que d'abord il avait argumenté avec Ja 
plus grande retenue, mais qu’enfin Ja Patience 
lui avait échapé. Le 
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Le Mandarin leur fit fentir, avec toute la 
difcrétion poihble , combien la politefle elt né- 
celire dans la difpute, leur dit qu'on ne fe 
fichait jamais à la Chine, & leur demanda de 
quoi il s’agiait 7 

Le Jéfuice lui répondit , Monfeigneur , je 
vous en fais juge; ces deux Metlieurs refufenc 
de fe foumettre aux décilions du Concile de 
Trente. 

Cela m'étonne, dit le Mandarin. Puis fe tour- 
nant vers les deux rétractaires , Il me parait , 
leur dit-il, Meilieurs, que vous devriez ref. 
pecter les avis d'une grande afemblée ; je ne 
fais pas ce que c’elt que le Concile de Trente , 
mais plufieurs perfonnes font toùjours plus in- 
{truites qu'une feule. Nul ne doit- croire qu'il 
en fait plus que les autres , & que la railon 
habite que dans fa vete; c'elt ainti que l’en- 
feigne nôtre grand Confucius 5 & fi vous m'en 
croyez, vous ferez tres-bien de vous en raporter 
au Concile de Trente. 

Le Danois prit alors la parole, & dit: Mon- 
feigneur parle avec la plus grande fageilc ; nous 
relpectons les grandes afemblées comme nous 
le devons ; auf fommes-nous entiérement de 
Pavis de plufieurs atfemblées qui fe font tenues 
avant celle de Trente. 

Oh! fi cela eft ainfi, dit le Mandarin , Je 
vous demande pardon, vous pourriez bien avoit 
raifon. Ga, vous êtes donc dn méme avis, ce 
Hollandais & vous, contre Ce pauvre Jéfuite ? 

Poinc du tout, dit le Hollandais; cet hom- 
me-ci a des opinions prefque auili extravagantes 
2 que 
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que celles de ce Jéfüuite , qui fait ici le doucereux 
avec vous ; il n’y à pas Moyen d'y tenir. 

Je ne vous conçois pas , dit le Mandarin; 
IM'ÉTCS-VOUS pas tous trois Chrétiens ? ne venez- 
VOUS pas tous trois enfcigner le Chriftianifine 
dans nôtre Empire ? & ne devez-vous pas par 
conféquent avoir les mèmes dogmes ? 

Vous voyez, Monfeigneur, dit le Jéfuite : 
ces deux gens-ci font ennemis mortels , & dif 
PUtENT tous deux contre moi ; il eft donc évi- 
dent qu’ils ont tous les deux tort, & que Ja 
raifon neft que de man côté. Cela n’eit pas 
fi évident, dit le Mandarin 5 il fe pourrait faire 
à toute force que vous eufiez tort tous trois ; 
je ferais curieux de vous entendre l’un après 
l'autre. 

Le Jéfüuite ft alors un afez long difcours , 
pendant lequel le Danois & le Hollandais Je- 
Vaient Îles épaules ; le Mandarin n'y comprit 
rien. Le Danois parkt à fon tour ; fes deux 
adverfaires le regardèrent en pitié , & le Man- 
darin ny COMprit pas davantage. Le Hollan. 
dais eut le mème fort. Enfin ; ils parlèrent tous 
trois enfemble, ils fe dirent de grofics injures. 
L'honnéte Mandarin eut bien de la peine à 
mettre le hola, & leur dit : Si vous voulez 
qu'on tolère ici vôtre doctrine , commencez 
Par ètre ni intolérans ; Ni intolérables. 

Au fottir de l'audiance , le Jéluite rencontra 
un Mifonaire Jacobin ; il Jui aprit qu'il avait 
gagné fa caufe , l'afuranc que la vérité triom- 
phait toûjours. Le Jacobin lui die : Si J'avais été 
à , vous ne auriez Pas gagnée ; je vous aurais 
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convaincu de menfonge & d'idolatrie. La que- 
relle s'échaufa ; le Jacobin & le Jéfuite fe prirent 
aux cheveux. Le Mandarin informé du fcandale 
les envoya tous deux en prilon. Un fous-Man- 
darin dit au Juge, Combien de tems vôtre Ex- 
cellence veut-elle qu'ils foient aux arrèts? Jul- 
qu’à-ce qu'ils foient d'accord, dit le Juge. Ah! 
dit le fous-Mandarin , ils feront donc en prifon 
toute leur vie. Eh bien, dit le Juge, jufqu'à- 
ce qu'ils fe pardonnent. Ils ne fe pardonneront 
jamais , dit l’autre, je les connais. Eh bien donc, 
dit le Mandarin , jufqu’à-ce qu'ils falfent fem- 
blanc de fe pardonner. 





S'il ef utile d'entretenir le peuple dans la 
fuperfliuion ? 


Elle eft la faiblefe du genre humain, & 
telle fa perverlité, qu'il vaut mieux fans 
doute pour lui d'être fubjugué par toutes Îles 
fuperftitions pollibles, pourvu qu'elles ne foient 
point meurtriéres ; que de vivre fans Religion. 
L'homme a toùjours eu befoin d'un frein ; & 
quoiqu'il fat ridicule de facriner aux Faunes , 
aux Silvains , aux Naïades , il était bien plus 
raifonnable & plus utile d’adorer ces images fan- 
tatiques de la Divinité, que de fe livrer AE 
théfme. Un athée qui ferait railonneur , vio- 
lent & puiffant , ferait un fcau aufli funelle qu'un 
fuperititieux fanguinaire. 
Quand les hommes n'ont pas de notions fai- 
F2 nes 





166 S'IL EST UTILE D'ENTRETENIR 


nes de la Divinité, les idées fauffes y fupléent; 
Comme dans les tems malheureux on trafique 
avec de la mauvaife monnoye, quand on n’en a 
pas de bonne. Le Payen craignait de commettie 
un crime de peur d'etre puni par les faux Dicux. 
€ Malibare craint d’être puni par fa Pagode. 
Partout où il y à une focicté ctablie , une Reli- 
gion elt nécefüire ; les loix veillent fur les cri- 
mes commis ; & li Religion fur les crimes Le. 
crets. 

Mais lorfqu'une fois Jes hommes font parvenus 
à cmbrafler une Religion pure & fainte, la fu 
perltition devienc, non-feulement inutile, mais 
trés dangereufe, On ne doit pas chercher à nour. 
tir de gland ceux que Dicu daigne nourrir de 
pain. 

La füuperftition eft à Ja Religion ce que PAF. 
trologie cit à l’Aftronomie , la fille très folle d'u- 
he mére tres fage. Ces deux filles ont longtems 
fubjugué toute là terre. 

Lorfque dans nos fiécles de barbarie il y avait 
à peinc deux Seigneurs féodaux qui cuffent chez 
CUX Un nouveau Tettament , il pouvait être par- 
donnable de préfenter des fables au vulgaire , 
c’elt-à-dire à ces Seigneurs féodaux , à leurs fem- 
mes imbécilles, & aux brutes leurs vatlaux : on 


leur fifait croire que St. Chriffophe avait porté 


l'enfant Jesus du bord d'unc rivière à l’autre ; 
on Îles repaitait d’hiftoires de forciers & de pof. 
1édés : ils imaginaient aifément que S Genon 
guériffait de Ja goutte , & que Ste, Claire gucrif- 
fait les yeux malades. Les enfans croyaient au 
loup-garou , & les péres au cordon de Sr. Franr- 
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gois. Le nombre des reliques était innombrable. 

La rouille de rant de fuperititions à fubtifté 
encor quelque tems chez les peuples, lors me- 
me qu’enfin la Religion fut épurée. On fait que 
quand Mr. de Nonilles ; Evèque de Chälons, fit 
enlever & jetcer au feu la prétendue relique du 
faint nombril de JESUS-CHRIST , toute la ville 
de Chälons lui ft un proces ; mais il eut autant 
de courage que de pieté , & il parvint bientôt à 
fire croireaux Champenois , qu'on pouvait ado- 
rer Jesus-CHRIST en efprit & en vérité, fans 
avoir fon nombril dans unc églife. 

Ceux qu'on apellait Janféniltes , ne contri- 
buèrent pas peu à déraciner infentiblement dans 
Vefprit de la nation, la plupart des fauiles idées 
qui déshonoraient la Religion Chrétienne. On 
celà de croire qu'il fufffait de réciter l'oraifon 
des trente jours à la Vierge Afarie, pour obte- 
nir tout ce qu'on voulait. & pour pécher im- 
punément. 

Enfin, la bourgcoifie a commencé à foupcon- 
ner que ce n'était pas Sfe Geneviéve qui don- 
nait ou arrètait la pluye, mais que c'était DIE 
Jui-mème qui difpofait des élémens. Les moines 
ont été étonnés que leurs Saints ne fulenc plus 
de miracles ; & fi les écrivains de la vie de 52. 
François Xavier revenaient au monde, ils n0- 
feraient pas écrire que ce Saint relfufcira neuf 
morts , qu'il fe trouva en même tems fur mer 
& fur terre, & que fon crucifix étant tombé 
dans ltmer, un cancre vine le jui raporter. 

Il en a été de mème des excommunications. 
Nos .hiftoriens nous difent que lortque le Roi 

4 Koderb, 
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Robert cut été excommunié par le Pape Gré 
gore V. pour avoir époufé la Princede Berthe {à 
commère , {es domeltiques jetraient par les fené. 
tres les viandes qu'on avait fervies au Roi, & 
que la Reine Berthe accoucha d’une oye en pu- 
nition de ce mariage inceltueux. On doute au- 
jourd’hui que les maitres d'hôtel d'un Roi de 
France excommunié jettaflent fon diner par la 
fenetre, & que la Reine mit au monde un oifon 
CN pareil cas. 

S'il y a quelques convulfionaires dans un coin 
d'un fauxbourg , c’eft une maladie pédiculaire , 
dont il n’y a que la plus vile Populace qui foit 
attaquée. Chaque jour la raifon pénétre en Fran. 
ce dans les boutiques des marchands , comme 
dans les hôtels des Scigncurs. Il faut donc cul- 
tiver les fruits de cette raifon | d'autant plus 
qu'il eft impoilible de les empécher d’éclorre. On 
NC peut gouverner lx France aprés qu’elle a été 
éclairée par les Pafcals , les Nicole, les Arnauds, 
les Boffiets ; les Defcartes | les Gaffendis, les 
Bayles, les Fontenelles, &Kc. Comme on la gou- 
Vernait du tems des Garafles & des Monor. 

Si les maitres d'erreurs » je dis les grands mat. 
tres , fi longtems payés & honorés pour abru- 
tir l'efpèce humaine » Ordonnaient aujourd’hui 
de croire que le grain doit pourrir Pour ger. 
Mer; que la terre cit immobile fur fes fonde- 
Mens , qu'elle ne tourne point autour du Soleil ; 
que les marées ne font pas un effet naturel de 
la gravitation , que Parc-en-ciel n’eft pas formé 
par la réfraction & la réflexion des rayons de 
la lumiére, Ke. &s’ils fe fondaient fur des paf. 


fages 
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fages mal entendus de Ma fainte Ecriture pour 
apuyer leurs ordonnances , comment feraient-ils 
regardés par tous les hommes inftruits ? Le ter- 
me de hôtes ferait-il trop fort ? Et fi ces fages 
maitres {e fervaient de la force & de la perfe- 
cution pour faire régner leur ignorance infolen- 
te, le terme de béres farouches ferait-il déplacé ? 

Plus les fuperftitions des Moines font mépri- 
fées, plus les Evèques font relpectés, & les Cn- 
rés confidérés 3 ils ne font que du bien, & les 
fupertiions monachales ultramontaines feraient 
beaucoup de mal. Mais de toutes les fuperfti- 
tions la plus dangereufe , n’elt-ce pas celle de 
hair fon prochain pour fes opinions? & n’eft-il 
pas évident qu’il ferait encor plus raifonnable 
d'adorer le faint nombril, le faint prépuce , le 
Jait & la robe de la Vierge Afarie , que de dé- 
telter , & de perdecuter {on frere ’. 





Vertu vaut mieux que Science. 


M°: de dogmes , moins de difputes ; & 
moins de difputes, moins de malheurs : 
fi cela neft pas vrai, jai tort. 

La Religion cit inftiuée pour nous rendre 
heureux dans cette vie & dans l'autre. Que 
faut-il pour étre heureux dans Ja vie à venir ? 
Etre juite. 

Pour étre heureux dans celle-ci , autant que 
le permet la mifere de nôtre nature ; que faut- 
il? Etre indulgent. 

Ce 
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Ce ferait le comble de la folie » de prétendre 
amener tous les hommes à penfer d'une manière 
uniforme fur Ja Métaphyfique. On pourrait beau. 
coup plus aifément fubjuguer l'Univers entier 
par les armes, que de fubjuguer tous les cfprits 
d’une feule ville. 

Enclide eft venu aifément à bout de perfuader 
à tous Jes hommes les vérités de la Géométrie ; 
pourquoi ? parce qu'il N'y en a pas une qui 
ne foit un corollaire évident de ce petit axiome : 
Deux € deux font quatre. Il n’en cft pas tout- 
d-fait de mème dans le mélange de Ja Métaphy- 
fique & de la Théologie. 

Lorfque l'Evèque Aexandre, & le prètre Arios 
OÙ ris , commencérent à difputer fur la ma- 
nière dont le Logos était une émanation du Pè- 
re, l'Empereur Conffantin leur écrivit d’abord 
ces paroles ragortées par Fséhe » & par Socrate ; 
Vous êtes de grands Jous de difputer Jur des cho- 
Jes que vous ne pouvez entendre. 

Si les deux partis avaient été affez fages pour 
convenir que l'Empereur avait rafon, le mon. 
de Chrétien n'aurait pas été enfanglanté pendant 
trois cent années. 

Qu'y atil en cffet de plus fou & de plus 
horrible que de dire aux hommes > » Mes amis, 
» Ce n'eft pas aflez d’être des fujets fidèles, des 
» Cnfans foumis, des pères tendres , des voifins 
» équitables, de pratiquer toutes les vertus , de 
» Cultiver l'amitié, de fuir Pingratitude , d’ado- 
» rer JESUs-CHRIST en paix ; il fut encor que 
» Vous fachiez comment on eft engendré de 
» toute éternité, fans ètre fait de toute éterni. 

» 63 
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té; & fi vous ne favez pas diftinguer l'Omort- 
fon dans l'hypoftafe , nous vous dénoncons 
,, que vous ferez brulés à jamais ; & en at- 
,, tendant , nous allons commencer par vous 
A égorger ? 

Si on avait préfenté une telle décifion à un 
Archimnede, à un Po/Jidonius, a un Farroit , aun 
Caton , à un Cicéron, qu'auraient.ils répondu ? 

Conftantin ne perfévera point dans la rélolu- 
tion d'impofer filence aux deux partis; il pou- 
vait faire venir les Chefs de l'ergotifme dans 
fon palais 5 il pouvait leur demander par quelle 
autorité ils troublaient le monde: ;, Avez-vous 
. les titres de la Famille divine ? Que vous im- 
, porte que le Logos {oit fait ou engendré, pour- 
và qu'on lui loir fidele, pourvü qu'on prèe- 
che une bonne morale, & qu'on la pratique 
fi on peut? J'ai commis bien des fautes dans 
ma vic, & vous auffi: vous êtes ambitieux , 
& moi auf: l'Empire m'a coûté des fourbe- 
ries & des cruautés; j'ai afatfiné prefque tous 
mes proches, je m'en repens ; je veux expicr 
,, mes crimes en rendant l'Empire Romain tran- 
, quille ; ne m'empèchez pas de faire le feul 
bien qui puifle faire oublier mes anciennes 
 barbaries ; aidez mot à finir mes jours en paix. 
Peut-être aurait-il rien gagné fur Îles difpu- 
teurs, peut-être fut-il face de préfider à un 
Concile, en long habit rouge, la ète chargée 
de pierreries. 

Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous 
ces fléaux qui vinrent de VAfe inonder lOcci- 
dent. J1 fortit de chaque verlet contefté une 
Furic 
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Furie armée d'un fophifme & d’un poignard, 
qui rendit tous les hommes infenfés & cruels. 
Les Huns, les Hérules , les Goths & les Van 
dales qui furvinrent, firent infiniment moins 
de mal; & le plus grand qu'ils firent, fut de fe 
Préter enfin eux-mêmes à ces difputes fatales. 


mn mmmnrqa en 
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L'ne faut pas un grand art, une éloquence 

bien recherchée , pour prouver que des Chré- 
tiens doivent fe tolérer les uns les autres. Je 
vais plus loin; je vous dis , qu'il faut regarder 
tous les hommes comme nos freres. Quoi! mon 
frère le Turc? mon frère le Chinois ? le Juif ? 
lc Siamois ? Oui, fans doute ; ne fommes-nous 
PaS tous enfans du même père, & créatures du 
mème Dieu ? - 

Mais ces peuples nous méprifent ; mais ils 
nous traitent d'idolâtres ! Eh bien! je leur dirai 
qu'ils ont grand tort. Il me femble que je pour- 
rais étonner au moins l'orgucilleufe opiniätreté 
d'un Iman, ou d’un Talapoin , fi je leur parlais 
à peu près ainfi. 

Ce petit globe, qui n’eft qu'un point , roule 
dans l’efpace , ainfi que tant d’autres globes ; 
nous fommes perdus dans cette immenfité. L’hom- 
me haut d'environ cinq pieds, eft aürément 
peu de chofe dans la création. Un de ces êtres 
imperceptibles dit à quelques-uns de fes voifins x 
dans PArabie , ou dans la Cafrerie ; » Écoutez 

» moi, 
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, moi, car le Dieu de tous ces mondes m'a éclat- 
ré ;il y a neuf cent millions de petites four- 
mis comme nous fur la terre, mais il ny à 
,, que ma fourmiliere qui foit chère à Dieu, 
toutes les autres lui font en horreur de toute 
éternité; elle fera feule heureule , & toutes 
les autres feront éternellement infortunées. 
Ils m'arrèteraient alors, & me demanderatent , 
quel eft le fou qui à dit cette forife ? Je ferais 
obligé de leur répondre , C’eft vous-mèmes. Je 
râcherais enfuite de les adoucir , mais cela ferait 
bien difficile. 

Je parlerai maintenant aux Chrétiens , & j'o- 
ferais dire, par exemple, à un Dominicain In- 
quiäteur pour la foi: ,, Mon frére, vous favez 
, que chaque province d'fralie a fon jargon, & 
, qu'on ne parle point à Venile & a Bergame 
comme à Florence. L'Académie de la Crufcæ 
a fixé la langue; fon Dictionnaire elt une ré- 
» gle dont on nc doit pas S’écarter , & la Gram- 
, maire de Buon Mfatei elt un guide infaillible 
qu'il faut fuivre : mais croyez-vous que Île 
, Conful de l'Académie, & en fon abfence Bron 
Matei , auraient pû en confcience faire couper 
la langue à tous Îles Vénitiens & à tous les 
. Bergainalques qui auraient perfitté dans leur 
., patois ? 

L'Inquifiteur me répond ; » fl y a bien dela 
différence ; il s’agic ici du falut de vôtre ame ; 
,, c’ett pour vôtre bien que le directoire de l'In- 
» quifition ordonne qu'on vous fuñde fur la 
, dépofition d’une feule perfonne ; für-clle in- 
, fame & reprile de Jultice; que vous n'ayez 
» point 
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» point d'avocat pour vous défendre, que le nom 
de vôtre accufateur ne vous foit pas feulement 
connu ; que l'Inquifiteur vous promette grace , 
& enfuite vous condamne ; qu'il vous aplique 
à cinq cortures différentes, & qu’enfuite vous 
loyez ou fouctté , ou mis aux galéres, ou bru- 
lé en cérémonie; * le Père Zvoner , le Docteur 
Chucalon , Zauchinues , Campegius , Royas, Fe. 
linus, Gomarus, Diabarus, Gemeliuus, y font 
formels , & cette pieule pratique ne peut fout. 
» frir de contradiction. 

Je prendrais la liberté de lui répondre, ,, Mon 
frère, peut-être avez-vous raifon ; je fuis con- 


LE] 


39 
» Vaincu du bien que vous voulez me fire , 
» Mails ne pourrais-jc pas ètre fauvé fans tout 


CC s 

Il cit vrai que ces horreurs abfurdes ne fouil- 
lent pas tous les jours la face de la terres mais 
clles ont été fréquentes, & on en compoferait 
aïfément un volume beaucoup plus gros que les 
Evangiles qui les éprouvent. Non-feulement il 
elt bien crucl de perfécuter dans cette courte 
vic, ceux qui ne penfent pas comme nous ; 
mais je no fais s’il n’elt pas bien hardi de pro- 
noncet leur damnation éternelle. Il me femble 
qu'il wapartient guère à des atomes d’un mo- 
ment tels que nous fommes , de prévenir ainfi 
les arrèts du Créateur. Je fuis bien loin de com- 
battre cette fentence , hors de l'Evlife point de 


Jalut: je la relpecte , ainfi que tout ce qu'elle 
en- 


* Foyez l'excellent livre, intitulé , le Manuel de l'In- 
quifition, 
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enfeigne ; mais en vérité , connaiffons-nous tou- 
tes les voyes de Dieu , & toute l'étendue de fes 
miféricordes ? n'eft-il pas permis d’efpérer en 
lui autant que de le craindre? N’eft-ce pas aflez 
d'etre fidèles à l'Eglife ? faudrat.il que chaque 
particulier ufurpe les droits de la Divinité, & 
décide avant elle du fort éternel de tous Îles 
hommes ? 

Quand nous portons le deuil d’un Roi de 
Suède, ou de Dannemarc, ou d'Angleterre, ouù 
de Prufle, difons-nous que nous portons le 
deuil d'un réprouvé qui brule éternellement en 
Enfer ? Il y a dans l’Europe quarante millions 
d'habitans qui ne font pas de l’Eglife de Rome: 
dirons-nous à chacun d'eux, ,, Monfieur , atten- 
, du que vous êtes infailliblement damné, je ne 
,, veux ni manger, ni contracter, ni converfer 
5» Avec VOUS ? 

Quel eft l'Ambañladeur de France , qui étant 
préfenté à l'audience du Grand Seigneur, fe dira 
dans le fond de fon cœur , Sa Hautefle fera in- 
failliblement brulée pendant toute l’éternité, par- 
ce qu’elle s'elt foumife à la circoncifion ? S'il 
croyait réellement que le Grand Seigneur eft l'en- 
nemi mortel de Dieu, & l’objet de fa vengeance , 
pourrait il lui parler ? devrait-il ètre envoyé vers 
lui ? Avec quel homme pourrait-on commercer ? 
quel devoir de la vie civile pourrait-on jamais 
remplir, fi en eflet on était convaincu de cette 
idée que l’on converfe avec des réprouvés ? 

O feétareurs d'un Dieu clément ! fi vous aviez 
un cœur cruel, fi en adorant celui dont toute 
la loi confittait en ces paroles, Aïmez Dieu €$ 

vôtre 
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vôtre prochain, Vous aviez furchargé cette Joi 
pure & lainte, de fophifmes & de difputes in. 
compréhenfibles ; fi vous aviez allumé la difcor- 
de, tantôt pour un mot nouveau > tantôt pour 
une feule lettre de Palphabet; fi vous aviez at- 
taché des peines éternelles à l’omillion de quel 
ques paroles , de quelques cérémonies que d’au- 
tres peuples ne pouvaient connaitre ; je vous 
dirais en répandant des Jarmes {ur le genre hu- 
main : ;, Tranfportez vous avec moi au jour où 
» tous les hommes feront jugés, & où Dieu 
» rendra à chacun felon fes œuvres. 

» Je vois tous les morts des fiécles pañlés & 
» du nôtre comparaître en fà préfence. Etes- 
» Vous bien fürs que nôtre Créateur & nôtre 
» pére dira au fage & vertueux Confucius , au 
» Légiflateur So/on, à Pithagore , à Zaleucus , 
» 4 Socrate, à Platon, aux divins Aitonins , au 
» bon Trajan, à Titus les délices du geure hu- 
» Main, à Épidète, à tant d’autres hommes , 
» les modèles des hommes; Allez » Monftres! 
allez fubir des châtimens in£nis en intenfité 
» & en durée; que votre fuplice foit éternel 
» Comme moi ! Et vous, mes bien aimés , Jean 
» Chatel, Ravaillac, Dasiens, Cartouche, Réc. 
» Qui ètes morts avec les formules prefcrites , 
» Partagez à jamais à ma droite mon Empire & 
» ma flicité ? 

Vous reculez d'horreur à ces paroles, & après 
qu'elles me font échapées, je n'ai plus rien à 
vous dire, 


Re 
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Prière à Dieu. 


C E n’eft donc plus aux hommes que je m'a- 
drelle , c’elt à toi, Dieu de tous les étres , de 
tous les mondes & de tous les tems, s'il eft 
permis à de fübles créatures perdues dans 
Dimmentiré, & imperceptibles au refte de 'U- 
nivers, d’ofer te demander quelque chofe, à 
toi qui as tout donné, à toi dont les decrets 
font immuables vomme éternels. Daigne regar- 
der en pitié les erreurs attaches à nôtre na- 
ture : que ces erreurs ne faient point nos cala- 
mités ! Tu ne nous as point donné un cœur 
pour nous hair , & des mains pour nous égor- 
ger ; fai que nous nous aidions mutuellenient 
à fuporter le fardeau d'une vie pénible & paf 
fagère ; que les petites différences entre les vé- 
temens qui couvrent nos débiles corps, entre 
tous nos langages infulfifans , entre tous nos 
ufages ridicules , entre toutes nos loix impar- 
faites, entre toutes 110$ opinions infenfées , 
entre toutes nos condicions fi difproportion- 
nées à nos veux, & fi égales devant toi; que 
toutes ces petites nuances qui diftinguent les 
atomes apellés hommes, nc foient pas des 
fignaux de haine & de perfécution ; que ceux 
qui allument des cierges en plein midi pour 
te célébrer, fuportent ceux qui fe contentent 
de la lumière de ton foleil que ceux qui cou- 
vrent leur robe d’une toile blanche pour dire 

wil faut t'aimer, ne déteftent pas ceux qui 
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difent la même chofe fous un manteau de Jai. 
ne noire; qu'il foit égal de tadorer dans un 
jargon formé d'une ancienne langue, ou dans 
un jargon plus nouveau ; que ceux dont l’ha- 
bit eft teint en Touge ou en violet, qui do. 
minent fur une petite parcelle d’un petit tas 
de la boue de ce Monde, & qui pofédent 
quelques fragmens arrondis d’un certain mé. 
tal, jouiffent fans orgucil de ce qu’ils apellent 
grandeur & richeñe, & que les autres les 
Voyent fans envie; car tu fais qu'il n’y a 
dans ces vanités ni de quoi envier, ni de 
quoi s’enorgucillir. 

Puillent tous les hommes fe fouvenir qu'ils 
font frères ! qu'ils ayent en horreur la tyran. 
nie exercée fur les ames, comme ils ont en 
exécration le brigandage , qui ravir par la for- 
ce le fruit du travail & de l'induftrie pailible ? 
Si les fléaux de Ja guerre font inévitables, ne 
nous haïffons Pas, ne nous déchirons pas les 
uns Îles autres dans le fein de la paix, & em. 
ployons l'inftant de nôtre exiltence à bénir 
également en mille langages divers, depuis Siam 
jufqu’à la Californie , ta bonté qui nous a don. 
né cet inftant ! 


————————_—_—_—__— 


Pofifcriprum. 


] Andis qu’on travaillait à cet Ouvrage, dans 
Punique defféin de rendre les hommes plus 
compatiflans & plus doux, un autre homme 

écris 
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écrivait dans un defein tout contraire ; Car 
chicun a fon opinion. Cet homme faifait im- 
primer un petit Code de perfécution, intitu- 
lé, L'accord de la Religion & de l'humanité : 
(cet une faute de l'imprimeur , lifez de Pin. 
humanité. ) 

L'auteur de ce faint libelle s'apuie fur Sr. 
Augujlin, qui après avoir prèché la douceur , 
prècha enfin la perfécution , attendu qu'il était 
alors le plus fort, & qu'il changeait fouvent 
d'avis. Il cite aulfi l'Evèque de Meaux Bofuer, 
qui perfécuta le célèbre Fénélon Archevèque de 
Cambrai, coupable d’avoir imprimé que Dieu 
vaut bien la peine qu'on l'aime pour lui - mème. 

Boffet jétait éloquent , je l'avoue ; l’'Evèque 
d'Hippone, quelquefois inconféquent, était plus, 
difert que ne font les autres Africains, je la- 
voue encore; mais je prendrai la liberté de 
leur dire avec Armande dans les Fermes fa- 
vantes , 


Quand fur une perfonne on prétend fe régler, 
C'eft par les beaux côrês qu'il faut lui reffembler. 


Je dirai à l'Evèque d'Hippone : Monfeigneur, 
vous avez changé d'avis, permettez moi de 
m'en tenir à vôtre première opinion ; en vérité 
je la crois la meilleure. 

Je dirais à l'Éveque de Meaux : Monfcigneur, 
vous ères un grand homme, je vous trouve 
auifi favant, pour le moins , que 54. Aucufin ; 
& beaucoup plus éloquent; mais pourquoi tant 
sourmenter Votre confrère, qui était auffi clo- 
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JOEL Que Vous hs un aucré genre, & qui 
etait plus aimable ? 

L'auteur du fine libelle fur Pinhumanité 
n'elt ni un Bo Het, ni un Ausuflin 3 il me pa- 
rait tout Propre à faire un excellent Inquifi. 
teur ; je voudrais qu'il fût à Goa à Ja tète de 
ce beau tribunal, f] cit de plus homme dE 
tt, & il étale de grands principes de politi- 
que. Si y à chez vous, dit-il, beaucoup d'hé- 
ter0doxes, énagez les, perfuadez des ; s'il y en 
@ Qu'un petit HOMbYe , viettez en ufage la potence 
€ les galires, 82 or VOUS en fronverez fort bien. 
C'ett ce qu'il confcille à Ja page 89. & 90. 

Dieu merci, je fuis bon Catholique, je nai 
point à craindre ce que les Huguenots apcl- 
lent le martire : mais fi cet homme eft ja- 
mais premier Miniftre » ComME il parait s’en 
flatter dans fon libelle, je l’avertis que je pars 
pour l’Angleterre, Je jour qu’il aura fes lettres 
Patentes. 

En attendant , je ne puis que remercier Ja 
Providence de ce qu'elle permet que les gens 
de fon efpèce {oient toûjours de mauvais rai. 
fonneurs. 11 va jufqu’à citer Bayle parmi Jes 
Païtifans de l'intolérance ; cela” eft fenfé & 
adroit : & de ce que Bayle accorde qu'il. faut 
punir les fictieux & les fripons, nôtre hom. 
me 6H Coltolne. quil nf perfécuter à feu & 
à lang les gens de bonne foi qui {ont Pailibles. 


dage 98. 
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«as , il faut efpérer que ni le maître ni le difci- 
ple ne gouverneront l'Etat. 

Mais s’il arrive qu'ils en foient les maitres, 
je leur préfente de loin cette requète , au fujet 
de deux lignes de la page 93. du faint libelle. 

Faut.il facrifier au bonheur du vingtième de la 
sation , le bonheur de la nation entiere ? 

Supofé qu'en cflet il y ait vingt Catholi- 
ques Romains en France contre un Huguenot, 
je ne prétens point que le Huguenot mange 
les vingt Catholiques ; mais auili, pourquoi 
ces vingt Catholiques mangeraient -ils ce Hu- 
guenot, & pourquoi empécher ce Huguenot 
de fe marier ? N'y a-t-il pas des Evèques, des 
Abbés , des moines qui ont des terres en Dau- 
phiné, dans le Gévaudan, devers Agde, de- 
vers Carcañonne ? Ces Evéques, ces Abbes , 
ces moines, mont-ils pas des fermiers qui ont 
le malheur de ne pas croire à la tranflubltan- 
tiacion ? N’eft-il pas de l'intérêt des Evè- 
ques, des Abbés, des moines, & du public , 
que ces fermiers ayent de nombreufes famil- 
les? N'y aura-t-1il que ceux qui communic- 
ront fous une feule efpèce à qui il fera permis 
de faire des enfans? En vérité, cela nelt ni 
juite, ni honnète. 

La révocation de l Edit de Nantes n'a point aut- 
tant produit d'incouvéniens qu'on lui en attribue, 
dit l’auteur. 

Si en efet on lui en attribue plus qu'elle 
n’en a produit, on exagére ; & le tort de pref- 
que tous les hiltoriens elt d'exagérer ; mais c'eft 
auf le tort de tous les controverfiltes de ré- 
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duire à rien le mal qu'on Icur reproche. N’ex 
croyons ni les Dodteurs de Paris, niles Prédi. 
cans d'Amfterdam. 

Prenons pour juge Mr. le Comte d'Avaux , 
Ambaffideur en Hollande depuis 1685. jufqu'en 
1688. Il dit, Page 181. Tor. $. qu'un feul 
homme avait offert de découvrir plus de vingt 
millions, que les perfécutés faifaient fortir de 
France. Los XIV. répond à Mr. d'Avanx ; 
Les avis que je Teçois tous les jours d'un noïbre 
tnfni de converfions , ne me laifent plus douter 
que les plus opiniftres je Juivent l'exemple des 
ŒuiIres. 

On voit par cette lettre de Louis XIV. qu’il 
était de très bonne foi fur Pétendue de fon 
Pouvoir. On lui difait tous les matins, Sire, 
Vous êtes le plus grand Roi de l'Univers ; tout 
l'Univers fera gloire de penfer comme vous , 
des que vous aurez parlé. Pélifon qui s'était 
enrichi dans Ja place de premier Commis des 
finances , Péliflon qui avait été trois ans à la 
Baftille comme complice de Forquer , Pélifor 
qui de Calvinifte était devenu Diacre &'Bé. 
néficier , qui faifait imprimer des Prières pour 
la Mefe & des bouquets à Jyjs » Qui avait 
obtenu la place des Œconomats, &° de con. 
vertitleur; Pélifon, dis-je, aportait tous les trois 
mois une grande lifte d'abiurations à fept ou 
huit écus Ja piéce, & faifat accroire à fon 

oi, que quand il voudrait > il convertirait tous 
les Turcs au même prix. On fe relayait pour 
le tromper ; pouvait_il réfifter à la fédudion 2 

Cependant | le mème Mr, d'Avorx mande au 


Roi 


Fr. 
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Roi qu'un nommé Vincent maintient plus de 
cinq cent ouvriers auprès d’Angoulème, & que 
fa fortie caufera du préjudice. pag. 194. Tom. $- 

Le même Mr. d'Avaux parle de deux régi- 
mens que le Prince d'Orange fait déja lever 
par les officiers Français réfugiés : il parle de 
matelots qui défertérent de trois vaifeaux pour 
fervir fur ceux du Prince d'Orange. Outre ces 
deux régimens , le Prince d'Orange forme encor 
une compagnie de Cadets réfugiés , commandés 
par deux Capitaines , pag. 240. Cet Ambañladeur 
écrit encor le 9. Mai 1686. à Mr. de Segnelay , 
quil ne peut lui difimuler la peine qu'il & de 
voir les manufadtures de France s'établir en Hol. 
lande, d'où elles ne fortiront jamais. 

Joignez à tous ces témoignages ceux de tous 
les Intendans du Royaume en 1698. & jugez 
fi la révocation de l’Édit de Nantes n'a pas pro- 
duit plus de mal que de bien, malgré l'opinion 
du refpectable auteur de Paccord de la Religion 
£& de l'inbumauité. 

Un Maréchal de France connu par fon ef 
prit fupérieur , difait, il y a quelques années , 
Jene fais pas fi la dragonade a été néceffaire , 
ais il ef méceffaire de wen plus faire. 

J'avoue que j'ai cru aller un peu trop loin, 
quand j'ai rendu publique la lettre du corrcf- 
pondant du Pere Le Tellier, dans laquelle ce 
Congréganilte propofe des tonneaux de poudre. 
Je me difais à moi-même, On ne m'en croi- 
ra pas, on regardera cette lettre comme une 
piéce fupolée : mes fcrupules heureufement ont 
éxé levés, quand j'ai là dans l'accord de la Re- 
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ligion &$ de l'inbumanité , Pag. 149. ces doucce 
paroles : 

L'extinétion totale des Proteflans en France E 
N'afäiblirais pas plus la France, qu'une faiguée 
n'affhaiblit 11 malade bien conftitué. 

Ce Chrétien Compatülant, qui a dit tout.à- 
l'heure que les Proteftans compolent le ving- 
tiéme de Ja nation, veut donc qu'on répande 
le fang de cette vingtiéme partie, & ne regarde 
cette opération que comme une faignée d’une 
paletic! Dieu nous prélerve avec Jui des trois 
Viugtiémes ! 

Si donc cet honnète homme propofe de tuer 
le vingtiéme de la nation, pourquoi l'ami du 
Père Le Tellier naurait.il Pas propoi£ de faire 
fauter en l'air , d'égorger & d’empoifonner le 
tiers ? Il cft donc tres vraifemblable que la lettre 
au Père Le Tellier à été réellement écrite. 

Le faint auteur finit enfin par conclurre que 
l'intolérance eft une chofe excellente , parce quel. 
le ne pas été, ditil condennée expreÎément par 
JESUS- Cnrisr. Mais JESUS- Curisr va pas 
condamné non plus ceux qui mettraient le feu 
AUX quatre coins de Paris; et. ce une raifon 
POur canonifer les incendiares 2 

Ainfi donc, quand Ja nature fait entendre 
d'un côté {à Voix douce & bienfaifante, le fa- 
natifme, cet ennemi de la nature, pouñe des 
hurlemens ; & lorfque la paix fe préfente aux 
hommes, l'intolérance forge fes armes. © vous , 
arbitres des nations , qui avez donné Ja paix à 
l'Europe, décidez entre l’efprit pacifique, & 
l'efprit meurtrier. 


Suite 
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Suite € Conclufion. 


N Ous aprenons que le 7. Mars 1763. tout 
le Confeil d'Etat añemblé à V erlailles, les Mi- 
niftres d'Etat y afliftant, le Chancelier y pré- 
fidant, Mr. de Crofue, maitre des requêtes , 
raporta l'affaire des Cales avec l'impartialité 
‘un Juge, l'exactitude d'un homme parfaite- 
ment inftruit, & l’éloquence fimple & vraye 
d'un orateur homme d'Etat; la feule qui con- 
vienne dans une telle aflemblée. Une foule pro- 
digicufe de perfonnes de tout rang attendait 
dans la galerie du château la décifion du Con- 
feil On annonça bientôt au Roi que toutes 
les voix, fans en excepter unc, avaient or- 
donné que le Parlement de Touloufe enver- 
yait au Confeil les piéces du proces ; & les 
motifs de fon arrèt, qui avait fait expirer Je 
Calas fur la roue. Sa Majelté aprouva le jugc- 
ment du Confeil. 

1 y a donc de Phumaniré & de la juftice 
chez les hommes, & principalement dans le 
Confeil d’un. Roi aimé, & digne de letre. 
L'affaire d’une malheureufe famille de citoyens 
obfeurs a occupé Sa Majclté, fes Miniltres , 
le Chancelier, & tout le Confeil, & a ét 
difoutée avec un examen aufhi réfléchi que les 
plus grands objets de la guerre & de la paix 
peuvent l’etre. L'amour de l'équité, l'intérèt 
du genre humain ont conduit tous les Juges. 


Graces en foient rendues à ce Dieu de clé- 
melice ; 
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mencc, qui feul infpire l'équité & toutes les 
vertus ! 

Nous atteftons, que nous n'avons jamais 
connu ni cet infortuné Ca/as que les huit Juges 
de Touloufe firent périr fur les indices les plus 
faibles, contre les ordonnances de nos Rois ; 
& contre les loix de toutes les mations ; ni fon 
fils Marc Antoise, dont la mort étrange a jctté 
ces huit Jupes dans l'erreur; ni la mere, auf; 
relpectable que malheureufc ; ni fes innocentes 
filles, qui font venues avec elle de deux cent 
lieues mettre leur défaftre & leur vertu au pied 
du Trône. 

Ce Dieu fait que nous n'avons été animés que 
d'un efjuic de juitice , de vérité & de Paix , 
quand nous avons écrit ce que’ nous penfons 
de Ja tolérance ; à l’occafion de Jean Calas, que 
Pefbrit d’intolérance à fait mourir. 

Nous n'avons pas cru oflenfer les huit Ju- 
ges de Touloufe, en difant qu’ils fe font trom. 
pés , ainfi que tout le Confeil l’a préfumé : au 
contraire , nous leur avons Ouvert une voie 
de fe juftifer devant l’Europe entiére : cette 
voye cit d’avouer que des indices équivoques , 
& les cris d’une multitude infenfée, ont fur- 
pris leur jultice, de demander pardon à Ja 
veuve, & de réparer autant qu'il eft en eux 
la ruine entiére d’une famille innocente, en 
fe joignant à ceux qui la fecourent dans fon 
affidtion. Ils ont fait mourir le père injufte- 
ment, C’eft à eux de tenir lieu de père aux en. 
fans, fupofé que ces orphelins veuillent bien 
recevoir d'eux une faible Marque d’un très jufte 
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tepentir. Il fera beau aux Juges de l’offrir, & 
à la famille de le refufer. 

Ceft furtout au Sr. David Capitoul de Tou- 
Joufe, sil a été le premier perfécuteur de lin- 
nocence , à donner l'exemple de remords. Il 
infulta un père de famille mourant fur l’échaf- 
faut. Cette cruauté eft bien inouïie ; mais puif- 
que Dieu pardonne, les hommes doivent auili 
pardonner à qui répare fes injuftices. 


On m'a écrit du Languedoc cette Lettre du 
20. Février 1763. 
Vütre ouvrage fur la tolérance mie parait plein 
d'humanité, €? de vérité; ais je crains qu'il ue 
falfe plus de mal que de bien à la famille des 
Calas. 11 peut ulcérer les buie Juges qui ont opi- 
jé à la vonez ils demranderont at Parlement qu'on 
brule vôtre livre ; €$ les fanatiques, car ilyena 
toujours , répondront pur des «vis de fureur à l& 
voix de la raifon Etc. 


Voici ma réponfe. 


Les buit Juges de Toulonfe peuvent faire bru- 
Le mon livre s'il eff bon s il wy « rien de plus 
aifé : on a bien brulé les Lettres provinciales 
qui valaient Jans doute beancoup mieux : Chacux 
peut brider chez lui les livres © papiers qui lui 
Aéplaifent. 

Mon ouvrage ne peut faire mi bien ni mal aux 
Calas que je ne connais poine. Le Con/eal du Roi 
impartinl €S ferme, juge fuivans Les loix , fnivant 

l'équité 
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l'équité, firr les piéces, fu Les procédures , C2 105 
Ji ur écrit qui nef point juridique, € dont le 
Jonds eff abfohimens etranver a l'affaire qu'il Juge. 

On aurait beau imprimer des in - folio pour 
Où contre les huit Juges de Touloufe ; €ÿ pour 
Où contre lx tolérance, ni le Confeil, ni aucun 
tribunal ne regardera ces livres come des pié- 
ces du proces. s 

Cet ecrit fur la tolérance ef une requête que 
lhronanité préfente très bunblement on pouvoir 
€ à la prudence. Je Jéme un grain qui pourra us 
Jour produire ine MOiffon. Arten.lons tout du terms 
de là bonté du Roi, de la Jagele de [es Minijires , 
€ de l'efprit de raifon qui commence à répandre 
pârtont Ja lumiere, 

La wature dit à tous les homines : Je vous ai 
tous fuit nairre fribles € ignorans , pour végé. 
2er quelques minutes Jur la terre, € pour l'en. 
griller de vos cadavres. Puifque ous étes fai. 
bles, fecourez VOUS ÿ puifque vous êtes IZNOTANS , 
éclairez vous €# Juportez vous. Quand vous fe. 
riex 2ous dit méme avis » CE qui cértaineñtent n'ay- 
Yivert jamais, quand il HD aurait quus feul 
loinme d'un avis contraire » TOUS devriez lui par. 
donner ; car C'eft noi qui le fais penfer comine il 
penfe. Je vous ai donné des bras pour cultiver 
ln terre, &$ 1ne petite lueur de yaijon pour vous 
conduire : J'ai mis dans vos cœurs un germe de 
COpaion pour vous aider les uns les autres & 
Jiporter la vie, N'étouffez pas ce germe ; ne Je 
SL NPER PAS : aprenez qu'il. efl-divin ; €S 1e 
Jubfiituez pas les miilérables fuyeurs de l'école à la 
voix de Lx nature. 


C'ef 
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C'eff soi feule qui vous unis cor mralgré vous 
per vos befuins mrutuels , au iilien mérite de vos 
guerres ruelles fi lésérenent entreprifes, théatre 
éternel des fautes, des hezards € des malheurs. 
C'ejt moi feule qui dans nne natisn arrête les fui- 
tes funcjtes de la divijion interminable entre la 
Nobiejle &$ la Magijtrature, entre ces deux Corps 
€ celui du Clergé, entre le bourgeois méme 3 
Le cultivateur. Ils ignorent tous les bornes de leurs 
droits ; mais ilsécoutent tous malgré eux à la lon- 
gue aa voix qu perle à leur cœur. Moi Jeule ; 
je conférve l'équité dans les tribuueux , où tout 
ferait livré fans moi a l'indécifion €g aux ca- 
prices, au milieu d'u amas confus de loix fai- 
tes fouvent au hazard, € pour nn befoin paf- 
fager, diféreutes entre elles de province en pro- 
vince, de ville en ville, €ÿ prefque toujours con- 
tradidoires entre elles dans le méme lieu. Seule 
je peux infpirer la juflice, quand les loix w'inf- 
pires que la chicane : celui qui nr'écoute ; JH£0 
roujours bien : € celui qui ne pus qu'à concilier 
des opinions qui Je contredifent, eff celui qui s'ésare. 

Il y à von édifice immenfe dont j'ei pe le 
fondement de ines mains; il était folide €ÿ Jim- 
le, tous les bonnes pouvaient y entrer en J4- 
reté ; ils ont vouln y ajouter les vrnemnens les 
plus bizarres, les plus grofliers &ÿ les plus inn- 
tiles ; le batiment toinbe en ruine de tous les cè- 
tés 3 les bonnes en prennent les pierres, € Je les 
jettent a lu tete; je leur crie, Arrétez, écurtez 
ces décoinbres funejes qui font votre ouvrage, Q 
demeurez avec mor ‘en paix dans l'édijice inébran- 


lable qui ex le mien. 
Ar- 
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Article nouvellement ajouté, dans lequel 
on rend Compte du dernier Arrét rendu 


en faveur de la famille Calas. 


Epuis le 7. Mars 1-63. jufqu’au jugement 
définitif, il fe paf encor deux années ; 
tant il eft facile au fanatifine d’arracher Ja vie 
à l'innocence, & difficile à la räifon de lui faire 
rendre jultice. 11 falut cfluyer des longueurs 
inévitables, nécefairement attachées aux forma. 
lités. Moins ces formalités avaient été obfervées 
dans la condamnation de Cales, plus elles de. 
vaient l’étre rigcoureufement par le Confeil d'Etat. 
Une année entière ne fuffit Pas pour forcer le 
Parlement de Touloufe à faire Parvenir au Con. 
fil toute la procédure , Pour cn faire l'examen 
Pour le raporter. Monficur de Crofie fut encor 
Chargé de ce travail pénible. Une affemblée de 
pres de quatre-vingt juges caffà l’arrèt de Tou. 
loufe, & ordonna la revifion entiére du procès. 
D'autres affaires importantes occupaient alors 
prefque tous les Tribunaux du Royaume. On 
chañait les jéfuites ; on abolifait leur focicté 
en France : ils avaient été intolérans & perfe- 
cuteurs , ils furent perfécutés à leur tour. 
L’extravagance des billets de confeffion dont 
on les crut les auteurs fecrets > & dont ils étaient 
publiquement les partifans, avait déja ranimé 
contre eux la haine de Ja nation. Une ban- 
queroute immenfe d’un de leurs mffionnaires , 
kan. 
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banqueroute qu’on crut en partie frauduleufe , 
acheva de les perdre. Ces feuls mots de mit 
fionaires & de banqueroutiers , fi peu faits pour 
être joints enfemble, portèrent dans tous Îles 
efprits l’arrét de leur condamnation. Enfin les 
ruines de Port-Royal, & les offemens de tant 
d'hommes célèbres infultés par eux dans leurs 
fépultures & exhumés au commencement du 
fiécle par des ordres que les jéluites feuls avaient 
diékés , s’élevèrent tous contre leur crédit expi- 
rant. On peut voir Vhiftoire de leur profcrip- 
tion dans l'excellent livre intitulé 4 D:ffrc- 
tion des Jéfuites en France, ouvrage impartial 
parce qu'il ft d’un philofophe , écrit avec la 
nelle & l'éloquence de Pafcul, & furtout avec 
une fupériorité de lumieres qui net pas of. 
fufquée comme dans Pajcal par des préjugés 
qui ont quelquefois féduit des grands hommes. 

Cette grande aflaire, dans laquelle quelques 
partifans des jéfuites difaient que la Kcligion 
était outragée, & où le plus grand nombre Ja 
croyait vengéc, fit pendant plufieurs mois per- 
dre de vué au public le procès des Culas. Mais 
Je Roi ayant attribué au ‘Tribunal qu'on ap- 
pclle les Requêtes de l'Hôtel le jugement déf- 
nitif, le mème public, qui aime à pailer d’une 
fcène à l’autre. oublia les jéfuites, & les Culas 
failirent toute fon attention. 

La Chambre des Requêtes de l'Hôtel cft une 
Cour fouveraine compofée de Maitres des re- 
quêtes, pour juger les proces entre les ofñciers 
de la Cour, & les caufes que le Roi leur ren- 
voye, On ne pouvait choifir un Tribunat plus 

inftricu 
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inftruit de l'affaire. C’éraient précifément Jes 
mêmes Magiltrats qui avaient Jugé deux fois 
les préliminaires de Ia revifion, & qui étaient 
parttitement inftruits du fond & de la forme. 
La veuve de Jen Calas , fon fils, & le Sr. de 
la Vaije fe remirent en prifon : on ft venir 
du fr du Languedoc cette vicille fervante 
Catholique qui m'avait pas quitté un moment 
Jès maitres & {à maitrelle, dans le tems qu’on 
{upofuit contre toute vraifemblance qu’ils étran. 
Blaient leur fils & leur frère. On délibéra 
Enfin fur Jes mêmes piéces qui avaient fervi 
à condamner Jean Calas à la roué, & fon £ls 
Pierre au bannidèment. 

Ce fut alors que Parut un nouveau mémoire 
de l’éloquent Mr, de Beaunont, &,un autre 
du jeune Mr. de Jp Vaifle fi injuftement im. 
pliqué dans cette procédure criminelle par les 
Juges de Touloufe , qui pour comble de con- 
tradiétion ne l'avaient pas déclaré abfous. Ce 
jeune homme £t lui-même un fadtum qui fut | 
jugé digne par tout le monde de paraitre à côté 
de celui de Monfieur de Beaumont. Il avait 
le double avantage de parler pour lui- mème 
& pour une famille dont il avait partagé les 
fers. Il n'avait tenu qu'à lui de brifer les fiens, 
& de fortir des prifons de Touloufe, s’il avait 
voulu feulement dire qu’il avait quitté un mo. 
ment les Calas, dans le tems qu'on prétendait 
que le père & la méro avaient affäffiné leur 
fils. On l'avait menacé du fuplice; Ja queftion 
& lamort avaient été préfentées à fes yeux : un 


mot lui aurait pà rendre {à liberté; il aima 
mieux 
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mieux s’expofer au fuplice que de prononcer ce 
mot qui aurait été un menfonge. Il expoia tout 
ce détail dans fon fatum avec une candeur 1 
noble , fi fimple, fi éivignée de toute oftentarion, 
qu'il toucha tous ceux qu'il ne voulait que con- 
vaincre, & qu'il fe fic aduirer fans prétendre à 
Ja réputation. 

Son pere fameux Avocat n'eut aucune part à 
cet ouvrage, & il fe vie cout d'un coup égalé par 
fon fils qui wavait jamais fuivi le barreau. 

Cependant les perfonnes de la plus grande 
confidération venaient en foule dans la priton 
de Madame Crles, où fes filles s'étaient renfer- 
mées avec elle. On s'y atendridaic jufqu'aux lar- 
mes. L'humanité, la générofité leur prodiguaient 
des fecours. Ce qu'on apelle la charité ne leur 
en donnait aucun. La charité qui d'ailleurs cit 
fi fouvent mefquine & infultante , elt le partage 
des dévots, & les dévots teniient encor contre les 
Calas. 

Le jour arriva où l'innocence triompha plei- 
nement. Monfieur de Zagnancour£ ayant raporté 
toute la procédure , & ayant initruit l'affaire jul- 
ques dans les moindres circon{tances, tous les 
Juges d’une voix unanime déclarerent la famil- 
le innocente, torlionairement & abufivement 
jugée par le Parlement de “Fouloufe. Ils réha- 
bilitèrent la mémoire du père. Ils permirent à 
ja famille de fe pourvoir devant qui il apartien- 
duaic, pour prendre fes Juges à partie, & pour 
obtenir les dépens , dommages & intérêts que 
les Magiftrats l'ouloufuins auraient du offrir d’eux- 
mêmes. 

Nouv. Mél. IL. Part. N Ce 
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Ce fut dans Paris une joye univerfelle : on 
s’attroupait dans les places publiques, dans les 
promenades : on accourait Pour Voir cette famil_ 
le fi malheureufe & fi bien juftifiée ; on battait 
des mains en Voyant pafler les Juges, on les com- 
blait de bénédictions. Ce qui rendait encor ce 
fpedacle plus touchant > C'eit que ce jour neuvic. 
me Mars, était le jour mème où Calas avait péri 
par le plus cruel fuplice. 

Mcilieurs les Maitres des requêtes avaient ren. 
du à la famille Ca/as une juflice complete, & 
en cela ils n'avaient fait que leur devoir. Il eft 
Un autre devoir , celui de Ja bienfaifance, plus 
TATCMENT rempli par les Tribunaux > qui fem- 
blent fe croire faits pour ètre leulenient équitables. 
Les Muitres des requêtes arrétérent qu'ils écri. 
raicnt en corps à Sa Maijefté, pour Ja füuplier de 
réparer par fes dons là ruine de la famille. La 
lettre fut écrite. Le Roi y répondit en faifant dé. 
livrer trente-fix mille livres à la mère & aux en. 
fans; & de ces trente.fix mille livres, il y en eut 
trois mille pour cette fervante vertucufe qui 
avait conftimment défendu la vérité en défen. 
dant fes maitres. 

Le Roi par cette bonté mérita , comme par 
tant d’autres actions, Je lurnom que l'amour 
de la nation lui a donné. Puife cet exemple 
fervir à infpirer aux hommes Ja tolérance > fans 
laquelle le fanatifme défolerait la terre, ou du 
moins l’attrifterait toûjours ! Nous favons qu'il 
ne s'agit ici que d’une feule fimille , & que la 
rage des fedtes en a fait péri des milliers ; 
mais aujourd’hui qu'une ombre de paix life 

repoler 
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repofer toutes les focietés Chrétiennes , après des 
fiécles de carnage, c’eft dans ce temps de tran- 
quillité que le malheur des Ca/as doit faire une 
plus grande impreilion, à peu près comme le 
tonnerre qui tombe dans la férénité d'un beau 
jour. Ces cas font rares, mais ils arrivent, & 
ils font l'effet de cette fombre fuperttition qui pot- 
te les ames faibles à imputer des crimes à quicon- 
que ne penfe pas comme elles. 
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PIECES ORIGINALES 


CONCERNANT 
LA MORT DES Srs. CALAS, 


Et le Jugement rendu à Touloufe’, &c. &c. 


to 


Extrait d'ine lettre de lx Dane veuve Calas 
dit 1$. Juin 1762. 


On, Mr. il n’y à rien que je ne fafle pour 
prouver nôtre innocence, préférant de mou 
tir juitifiée à vivre & à être crue coupable. On 
continue d’oprimer l'innocence, & d'exercer {ur 
nous & nôtre déplorable famille une cruelle per- 
fécution. On vient encor de me fire enlever F 
comme vous le favez , mes chères filles, feuls 
reftes de ma confolation » Pour les conduire dans 
deux différens couvens de Touloufe ; on les mé- 
ne dans le lieu qui a fervi de théatre à tous nos 
affreux malheurs : on les à même féparées. Mais 
fi le Roi daigne ordonner qu’on ait foin d’elles , 
je n'ai qu’à le bénir, Voici Exactement le détail 
de nôtre malheureufe affhire > tout comme elle 
s’elt pailée au vrai. 
Le 13. Octobre 1-61. jour infortuné pour 
nous, Mr. Gober Ja ] aille, arrivé de Bordeaux , 
(où il avait refté quelque tems ) Pour voir fes 


pPa- 


EXTRAIT DUNE LETTRE &c 197 


parens , qui étaient pour lors à leur campagne, 
& cherchant un cheval de louage pour les y 
aller joindre, fur les 4 à s heures du foir, vient 
à la maifon; & mon mari lui dit que puifqu'il 
ne partait pas, S'il voulait fouper avec nous, 
il nous ferait plaifr ; à quoi le jeune homme 
confentit; & il monta me voir dans ma cham- 
bre , d'ou, contre mon ordinaire, je n’etais pas 
fortie. Le premier compliment fait, il me dit, 
Je foupe avec vous, vôtre mari n'en a prié 3 
je lui en témoignai ma fatisfaction , & le quitrai 
quelques momens pour aller donner des ordres 
à ma fervante : en conféquence je fus aui trou- 
ver mon fils ainé ( Afarc-Antoine ), que je trou- 
vai affis tout feul dans la boutique, & fort rè- 
veur , pour le prier d'aller acheter du fromage 
de Roquefort; il était ordinairement le pourvo- 
yeur pour cela, parce qu'il s’y connaiffait mieux 
que les autres : je lui dis donc, Tien, va ache- 
ter du fromage de Roquefort, voilà de l'argent 
pour cela, & tu rendras le refte à ton pere; & 
je retourne dans ma chambre joindre le jeune 
homme ( La Paille) que j'y avais laiffé. Mais peu 
d'inftans après, il me quitta, difant qu’il voulait 
retourner chez les fenailers a), voir s’il y avait 
quelque cheval d’arrivé, voulant abfolument par- 
dir le lendemain pour la campagne de fon pére ; 
& il fortit. 
Lorfque mon fils ainé eut fait l'emplette du 
fromage, l'heure du fouper arrivée b), tout le 
monde 
2) Ce font les loueurs de chevaux. 


ÿ) Sur les fept heures. 
N 3 
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monde fe rendit Pour fe mettre à table ; & nous 
ous Y plaçames. Durant le louper qui ne fut pas 
fort long , on s'entretint de chofes indiférentes , 
& entre autres des antiquités de Phôtel de ville ; 
& mon œder C Pierre ) voulut en citer quelques. 
Unes, & fon frere Je reprit, parce qu’il ne les 
racontait pas bien , ni jufte. 

Lorfque nous fumes au deffert, ce malheureux 
enfant, je veux dire mon fils ainé (Aarc-Antoi- 
ze), fe leva de table, comme c'était fa coutume, 
& paña à l cuifine. La {ervante c) lui dit, Avez- 
vous froid, Mr. l’ainé 2 chaufez vous; il lui EG 
rondit, Bien au Contraire, je brûle ; & {ortit. 
Nous reftimes encore quelques momens à table 3 
aprés quoi nous Pailames dans cette chambre que 
Yous connaillez, & où vous avez couché, Mr. 
La Vaiffe | mon mari , mon fils & moi ; les deux 
Premiers fe mirent fur le fofa, mon cadet fur un 
fauteuil, & moi fur une chaife, &]à nous fimes 
la converfation tous enfemble. Mon fils cadet 
S'endormit , & environ fur les neuf heures trois 
Quarts à dix heures, Mr. La l'aile prit congé 
de nous, & nous reveillames mon cadet pour al. 
ler aCCompamer Jedit La l'aile, lui remettant Je 
flambeau à Ja main pour lui faire lumière > &ils 
defcendiren: enfemble. 

Mais lorfqu’ils furent en bas, Pinftant d'a. 
près, nous entendimes de grands cris d’allartme, 
fans diftinguer ce que lon difait , auxquels mon 
Mari accourut, & moi je demeurai tremblante 

fur 


c) La cuifine ef auprès de la falle à manger au 
Premier étage, 
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dur la galerie , n’ofant defcendre, & ne fachant 
ce que ce pouvait être. 

Cependant, ne voyant perfonne venir, je me 
déterminai de defendre, ce que je fis ; mais je 
trouvai au bas de l'efcalier Mr. La Paie, à qui 
je demandai avec précipitation , qu’eft.ce qu'il y 
avait # Ilme répondit qu'il me fupliait de remon- 
ter, que je le faurais ; & il me fit tant d’inftan- 
ce que je remontai avec lui dans ma chambre. 
Sans doute que c’était pour m'épargner la dou- 
leur de voir mon fils dans cet état , & il redef- 
cendit; mais l'incertitude où j'étais ; était un 
état trop violent pour pouvoir y refter long- 
tems; j'apelle donc ma fervante , & lui dis, 
Janette, allez voir ce qu'il y a là-bas, je ne fais 
pas ce que c'eft, je fuis toute tremblante; & je 
lui mis la chandelle à la main, & elle delcen- 
dit ; mais ne la voyant point remonter pour MC 
rendre compte, je defcendis moi - méme. Mais 
grand Dieu ! quelle fut ma douleur & ma fur- 
prife , lorfque je vis ce cher fils étendu à terre ? 
Cependant je ne le crus pas mort, & je courus 
chercher de l’eau de la reine d’Hongrie , croyant 
qu'il fe trouvair mal; & comme l’efpérance cft 
ce qui nous quitte le dernier ; je lui donnai tous 
les fecours qu'il m'était poilible pour le rapcl- 
ler à la vie, ne pouvant me perfuader qu'il fût 
mort. Nous nous en flattions tous , puifque Pon 
avait été chercher le chirurgien, & qu’il était 
auprès de moi, fans que je leufle và ni apercè, 
que lorlgu'il me dit qu’il était inutile de lui 
füre rien de plus, qu'il était mort. Je lui {ou- 
tins alors que cela ne fe pouvait pas ; & je le 

N 4 pria 
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Priai de redoubler fes attentions , & de l’exami. 
ner plus exactement , ce qu'il fit inutilement ; 
cela n'était que trop vrai: & pendant tout ce 
tems la mon mari était apuié fur un COMpPtoir 
à de defefpérer ; de forte que mon cœur était dé 
chiré entre le déplorable fpedacle de mon fils 
MOIt, & la crainte de perdre ce cher mari de 
la douleur à laquelle il {e livrait tout entier fans 
Entendre aucune confolation ; & ce fur dans cet 
état que la Juttice nous trouva » lorfqu’etle nous 
arréta dans nôtre chambre, où on Nous avait 
ait remonter. 

Voilà laflüire tout comme elle s’eft pañfée mot 
à mot; & je Prie Dieu , qui connait nôtre inno. 
cence, de me punir éternellement , fj j'ai aug- 
menté ni diminué d'un iota, & fi je n'ai dit la 
Pure Vérité en toutes fes circonftances 5 je fuis 
rrête à fceller de mon fang cette vérité &c. 


Ganpens "" LOL 


Létire dé Donar COS Aie etre veuve 
Dame Colas Ja mire. 


De Chatelaine 22. Juin 1762. 


M: chére infortunée & refpectable mére, 

J'ai vû votre Jectre du 1$. Juin entre les 
mains d'un ami qui pleurait en Ja lifant ; je l'ai 
mouillée de mes larmes. Je fuis tombé à genoux, 
j'ai prié Dieu de m CXterminer, 1 aucun de ma 
famille était coupable de l’abominabie Parricide 
imputé à mon pére, à mon frère, & dans le. 


quel 
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quel vous , la meilleure & la plus vertueufe des 
mères , avez été impliquée vous-mème. 

Obligé d'aller en Suite depuis quelques mois 
pour mon petit commerce , c'eft la que j'apris le 
défaftre inconcevable de ma famille entiere. Je 
fus d'abord que vous ma mère, mon pere, mon 
frère Pierre Calas, Mr. La Vaiffe, jeune homme 
connu pour fa probité & pour la douceur de fes 
mœurs, vous étiez tous aux fers à Touloufe ; 
que mon frère ainé , Aferc-Antoine Calas, était 
mort d'une mort affreufe, & que la haine qui 
nait fi fouvent de la diverfité des Religions , vous 
accufait tous de ce meurtre. Je tombai malade 
dans l'excès de ma douleur , & j'aurais voulu 
etre mort. 

On nvaprit bientôt qu’une partie de la popu- 
lace de Touloufe avait crié à notre porte ent 
voyant mon frère expiré; C'ef fou père, eff a 
famille Proteflante qui l'a affafinés il voulait fe 
frire Catholique 3 a ) il devait abjurer le lendemain; 
fon pére l'a étranglé de fes nains, croyant faire 
une œuvre agréable à Dieit ; Il a été afjité dans ce 
facrifice pur Jon fils Pierre ; par fa femine, par le 
jeune La Vaiffe. 

On ajoutait que La Vaiffe âgé de vingtans, 

arrivé 


a) On a dit qu'on l'avait vû dans une Eglife. Eft-ce 
une preuve qu'il devaic abjurer ? ne voit-on pas tous les 
jours des Catholiques venir entendre les prédicateurs 
célèbres en Suifle, dans Amfierdam, à Genève, &c.? 
Enfin il eft prouvé que Marc-Antoine Calas n'avait pris 
aucunes mefures pour changer de Religion ; ainfi nul 
motif de la colère prérenduc de fes parens. 
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arrivé de Bordeaux Je jour même, avait été choifi 
dans une aflemblée de Proteftans , Pour étre le 
bourreau de Ja {ecte, & pour étrangler quicon- 
que changerait de Rehgion. On criait dans Tou. 
Joufe que c'était Ja jurifprudence ordinaire des 
Kétormés. 

L’extravagance abfüurde de ces calomnies me 
rafürait; plus elles manifeftaient de démence, 
plus j'efpérai de Ja fagefle de vos Juges. 

Je tremblai, il eft vrai > Quand toutes Jes nou- 
velles m'aprirent Qu'on avait commencé pat faire 
enfevelir mon frère Marc-Antoine dans une églife 
Catholique, fur cette feule fuppoñtion imaginai- 
re, qu'il devait changer de Religion. On nous 
aprit que Ja confrairie des pénitens blancs lui 
avait fait un fervice folemnel comme à un Martir, 
qu’on lui avait dreff un maufolée, & qu'on avait 
placé {ur ce maufolée fa figure, tenant dans les 
mains une palme. 

Je ne preflentis que trop les effèts de cette pré- 
Cipitation » & de ce fatal entoufiafme. Je connus 
que puifqu’on regardait mon frère Marc-Antoine 
COMME un martir, on ne Voyait dans mon pé- 
re, dans Vous, dans mon frère Pierre, dans le 
jcune La V'aille que des bourreaux Je reftai dans 
une horreur {fupide un mois entier. J'avais beau 
me dire à moi-même , Je connais mon malheu- 
TEUX frere, je fais qu'il n’avait point le deffein 

‘abjurer, je fais que s’il avait voulu changer 
de Religion » mon père & ma mère n'auraient 
Jamais pèné fa confcicnce; ils ont trouvé bon 
AÛ6 MOn autre frère Louis fe fit Catholique ; ils 
lui font une penfion ; rien neft plus commun 

dans 
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dans les familles de ces provinces ; que de voir des 
freres de Religion différente; l'amitié fraternelle 
n'en eft point refroidie ; la tolérance heureufe , 
cette fainte & divine maxime dont nous faifons 
profeffion , ne nous Jaiffe condamner perfonne ; 
nous ne favons point prévenir Îles jugemens de 
Dieu; nous fuivons les mouvemens de notre con- 
fcience , fans inquiéter celle des autres. 

IL eft incompréhenfible, difais-le , que mon 
père & ma mère, qui n'ont jamais maltraité au- 
cun de leurs enfans. en qui je n'ai jamais vù ni 
colère, ni humeur, qui jamais en leur vic n'ont 
commis la plus légère violence , ayent paffe tout 
d'un coup d'une douceur habituelle de trente 
années, à la fureur inoue d'étrangler de leurs 
mains leur fils ainé, dans la crainte chimérique 
qu'il ne quittât une Religion qu'il ne voulait 
point quitter. 

Voilà, ma mère, les idées qui me raffuraient ; 
mais à chaque pote, céraient de nouvelles allar- 
mes. Je voulais venir me jetter à vos picds, & 
baifer vos chaines. Vos amis mes protecteurs me 
rctinrent par des confidérations auf puiffantes 
que ma douleur. d 

Ayant pañlé près de deux mois dans cette in- 
certitude eHrayante, fans pouvoir ni recevoir de 
vos lettres, ni vous fiure parvenir les miennes , 
je vis enfin les mémoires produits pour la juf- 
tification de l'innocence. Je vis dans deux de 
ces faétums précifément la méme chofe que vous 
dites aujourd'hui dans votre lettre du 15. Juin , 
que mon malheureux frère Marc - Antoine avait 
foupé avec vous avant fa mort, & qu'aucun de 

ccUux 
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CEUX qui affiflèrent à ce dernier repas de mon 
frere ne fe fépara de Ia Compagnie qu'au moment 
fatal où Pon S’aperçut de {à fin tragique. b ) 

Pardonnez. moi fi je vous rapelle toutes ces 
images horribles ; il Je faut bien. Nos malheurs 
NOUVEAUX Vous retracent continuellement les an. 
ciens, & vous ne me Pardonneriéz pas de ne point 
rouvrir vos bleflüres. Vous ne fauriez croire , 
rt mere, quel efièt favorable fit fur tout le mon. 
de cette preuve que mon père & vous, & mon 
frere Pierre, & le Sr. La Vaife, vous ne vous 
éticz pas quittés un moment, dans le tems qui 
s’écoula entre ce trifte fouper , & votre empri. 
fonnement. 

Voici comme on a raifonné dans tous les en- 
droits de l’Europe où notre calamité eft parve- 
nuc; j'en fuis bien informé » & il faut que vous 
le fachiez. On difait : 

Si 

B) U eft de la plus grande vraifemblance que Marc- 
Antoine Calus fe défit lui-même ; il étair mécontent de 
fa fituetion ; il étair fombre, atrabilaire, & Jifair fouvent 
des ouvrages fur le fuicide. Za Vaife avant le fouper 
l'avait trouvé dans unc profonde réveric. Sa mère s'en 


fa réfolution funefte, Son frère au bout de deux heu- 
rés, en reconduifant Zz l'aile, eft témoin de ce fpec- 

” tacle. Tous deux s'écrient ; Îc père vient, on dépend 
le cadavre : voilà Ja Premiére caufe du lugement por- 
té contre cet infortuné pére, I] ne veut pas d’abord di. 
re aux voifins , aux chirurgiens , Mon fils s’eft pendu, 
il faut qu'on le traîne fur la claye , & qu'on deshono- 
re ma famille. 1] n'ayoue la vérité que lorfqu'on ne 
peut 
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Si Morc-Antoine Calas a été étranglé par quel- 
qu'un de fa famille ; il la été certainement par 
fa famille entière, & par La Vaiffe, & par a {er- 
vante mème; car ilelt prouvé que cette famil- 
le, & La Vaife, & la fervante c) furent toù- 
jours tous enlemble, les Juges en conviennent , 
rien w’elt plus avéré. Ou tous les prifonniers 
font coupables , ou aucun d'eux ne left, il wy 
a pas de milieu. Or il net pas dans la nature 
qu'une famille, jufques - là irréprochable, un 
pére tendre, la meilleure des mères, un frère 
qui aimait fon frère, un ami qui arrivait dans 
ja ville, & qui par hazard avait foupé avec eux, 
ayent pù prendre tous à la fois , & en un mo- 
ment, fans aucune raifon , fans le moindre mo- 
tif, la réfolurion inouie de commettre un, par- 
ticide. Un tel complot dans de telles circonftan- 
ces ct impoñfible ; d) l'exécution en clt plus 

un- 


peut plus la céler. C'eft fa piété paternelle qui l'a per- 
du : on a cru qu'il était coupable de la mort de fon 
fils, parce qu'il n’avait pas voulu d’abord accufer fon fils. 
ce) Cere fervante eft Carholique & pieufe; elle évait 
dans la maifon depuis trente ans ; elle avait beaucoup 
fervi à la converfion d'un des enfans du Sr. Calas. Son 
témoignage eft du plus grand poids. Comment n'a-t-il 
pas prévalu fur les préfomptions les plus trompeufes ? 
d) Dans quel tems le pêre aurait-il pû pendre fon 
fils? Ce n'elt pas avant le fouper , puifqu'ils foupèrent 
enfemble ; ce n'eft pas pendant le fouper, ce n'eft pas 
après le fouper, puifque le père & la famille étaient 
en haut quand le fils érait defcendu. Comment le pe- 
re , affifte mème de main - forte, aurait - il pa pendre 
fon fils aux deux battans d'une porte au rez-de-chaut- 
fée , fans un violent combat, fans un tumulte horri- 
ble : 





uses 
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impoilible encore, Il eft donc infiniment pro- 
bable que les Juges rcpareront laffront fait à 
Pinnocence. 

Ces difcours me foutenaient un peu dans mon 
accablement.  . 

Toutes ces idées de confolation ont été bien 
vaincs. La nouvelle arriva au mois de Mars, du 
luplice de mon père. Une lettre qu’on voulait me 
cacher , & que J'arrachai, n'aprit ce que je n'ai 
pas la force d'exprimer , & ce qu'il vous à falu 
fi fouvent entendre. 

Soutenez moi, ma mère, dans ce moment où 
je vous écris en tremblant » & donnez moi votre 
Courage; il cft égal à votre horrible fituation. 
Vos enfans difperlés, votre fils ainé mort à vos 
YEUX, votre mari mon père expirant du plus 
crucl des fuplices, votre dot perdue , l’indigence 
& l’oprobre fuccédant à Ja confidération & à Ja 
fortune. Voilà donc votre état! mais Dieu vous 
relte, il ne vous à pas abandonnée 5 l'honneur 
de mon pére vous eft cher; vous bravez Jes hor. 
reurs de la pauvreté, de la maladie , de la honte 
même , pour venir de deux cent lieucs , implorer 
aux pieds du Trône la juftice du Roi; fi vous par. 
venez à Vous faire entendre » Vous Pobtiendrez 
fans doute. 

Que pourrait-on opofer aux cris & aux lar. 
mes d’une mère & d’une veuve, & aux démonf. 
trations de la raifon 2 Il ef Prouvé que mon père 

ne 
ble ? Enfin, Pourquoi ce père aurait-il pendu fon fils 


Pour le dépendre ? Quelle äbfurdité dans ces aCcufa- 
tions ! 
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ne vous a pas quittée, qu'il a été conftamment 
avec vous, & avectous les accufés, dans Papar- 
tement d’enhaut, tandis que mon malheureux 
frère était mort au bas de la maïifon. Cela fufit. 
On a condamné mon père au dernier & au plus 
affreux des fuplices ; mon frère eft banni par un 
fecond jugement , & malgré fon banniflement on 
le met dans un couvent de Jacobins de la mème 
ville. Vous tes hors de cour, La Vaiffe hors de 
cour. Perfonne n’a conçu ces jugemens extraor- 
dinaires & contradictoires. Pourquoi mon frère 
welt-il que banni s’il eft coupable du meurtre de 
fon frère ? Pourquoi, s’il cit banni du Languc- 
doc, eft-il enfermé dans un couvent de Toulou- 
fe ? On n'y comprend rien. Chacun cherche la 
raifon de ces arrèts & de cette conduite, & per- 
fonne ne la trouve. 

Tout ce que je fais, c’eft que les Juges, fur des 
indices trompeurs, voulaient condamner tous les 
accufés au fuplice, & qu'ils {e contentèrent de 
faire périr mon père , dans l'idée où ils étaient 
que cet infortuné avouerait en expirant le crime 
de toute la famille. Ils furent étonnés , m’a-t-on 
dit, quand mon père au milieu des tourmens, 
prit Dieu à témoin de fon innocence & de la vo- 
tre, & mourut en priant ce Dieu de miféricorde, 
de faire grace à ces Juges de rigueur, que la ca- 
lomnie avait trompes. 

Ce fut alors qu'ils prononcèrent l'arrèt qui 
vous a rendu la liberté , mais qui ne vous a rendit 
ni vos bicns diffipés , ni vôtre honneur indignc- 
ment Aétri, fi pourtant l'honneur dépend de l'in- 
juftice des hommes. 


CE 
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Ce ne font pas les Juges que J'accule: ils n’ont 
pas voulu, fans doute, affiner juridiquement 
l'innocence ; j'impute tout aux calomnics > AUX 
indices faux, mal expofés, aux raports de l’i- 
gnorance, e) aux méprifes extravagantes de quel- 
ques dépolans, aux cris d’une multitude infen. 
fée, & à ce zèle furieux qui veut que ceux qui 
ne penfent pas comme nous, foient capubles des 
plus grands crimes. 

Il vous fera aifé, fans doute, de difliper les 
illufions f ) qui ont furpris des Juges, d'ailleurs 
intègres & éclairés ; car enfin, puifque mon 
père à été le feul condamné, il faut que mon 
père ait commis feul le parricide. Mais comment 
fe peutil füre qu'un vicillard de foixante & 
huit ans , que j'ai và pendant deux ans attaqué 
d'un rhumatilme fur les jambes, ait feul pen- 
du un jeune homme de vingt-huit ans, dont la 
force prodigieufe & l’adrefle fingulière étaient 
connues ? 

Si le mot de ridicule pouvait trouver place au 
milieu de tant d'horreurs , le ridicule excelhif de 
cette fupolition fuffrait feule, fans autre exn. 
men, pour nous obtenir la réparation qui nous 

elt 


€) Quand le père & la mère en larmes étaient vers 
les dix heures du foir auprès de leur fils Marc- Antoine 
déja mort & froid , ils s'écriaient , ils Pouffaient des 
cris piroyables , ils éclataient en fanslots; & ce font ces 
fanglots, ces cris paternels, qu'on a imaginé être les 
cris mêmes de Marc-Antoine Calais more deux heures 
auparavant : & c’eft fur cerre méprife qu’on à cru qu'un 
père & une mère qui pleuraient leur fils mort, affaffi- 
mœuent ce fils; & c'eft fur cela qu'on a jugé. 
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eft dûe. Quels miférables indices, quels difcours 
vagues , quels raports populaires pourront tenir 
contre l'impoffibilité phyfique démontrée 7 

Voilà où je m'en tiens. {l cit impoilible que 
mon père, que méme deux perfonnes ayent pû 
étrangler mon frère. Il cit impoflible encor une 
fois que mon pere foit feul coupable, quand 
tous les accufés ne l'ont pas quitté d'un moment. 
T1 faut donc abfolument, ou que les Juges ayent 
condamné un innocent , ou qu’ils ayent préva- 
riqué en ne purgeant pas la terre de quatre monf- 
tres coupables du plus horrible crime. 

Plus je vous aime & vous refpecte, ma mé- 
re, moins j'épargne les termes. L’exces de l'hor- 
reur dont on vous a chargée, ne fert qu’à met- 
tre au jour l’excès de votre malheur &de votre 
vertu. Vous demandez à préfent ou la mort ou 
la juftification de mon père; je me joins à vous, 
& je demande la mort avec vous, fi mon père 
eft coupable. 

Obtenez feulement que les Juges produifent le 
procès criminel, c’eft rout ce que je veux, c'eft 
ce que tout le monde délire, & ce qu'on ne peut 
refufer. Toutes les nations, toutes les Religions 


y 
f) Un témoin a prétendu , qu'on avait entendu Ca- 
Ias pêre menacer fon fils quelques femaines auparavant. 
Quel raport des menaces parernelles peuvent - elles 
avoir avec un parricide? Marc-Antoine Calas paffait fa 
vie à la paume, au billard, dans les falles d'arme ; le 
père le menaçait s'il ne changeait pas. Certe jufe cor- 
rettion de l'amour paternel, & peut-être quelque vi- 
vacité , prouveront-ils le crime le plus atroce &t le plus 
dénaturé ? 


Nouv, Mel, IL. Part. O 


| 
| 
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y font intéreflées. La juftice eft peinte un ban. 
deau fur les yeux, mais doit-clle être muette ? 
Pourquoi , lorfque l’Europe demande compte 
d’un arrèt fi étrange, ne s’emprefle-t-on pas à 
le donner ? 

C’elt pour le public que la punition des feélé. 
rats cit décernée. Les accufatibns fur lcfquelles 
on les punit doivent donc étre publiques. On ne 
Peut retenir plus Jongtems dans l’obfcurité ce 
qui doit paraître au grand jour. Quand on veut 
donner quelque idée des Tyrans de Pantiquité , 
on dit qu’ils décidaient, arbitrairement de la vie 
des hommes. Les Juges de Touloufe ne font 
point des Tyrans, ils font les miniltres des loix, 
ils jugent au nom d’un Roi juite : s'ils ont été 
trompes , c’elt qu'ils font hommes : ils peuvent 
le reconnaitre , & devenir CUX-mèmes Vos Avo. 


. Sats auprès du Trône. 


Adreffez vous donc à Mr. le Chancelier, 9) à 
Mef. 


£) Mr. le Chancelicr fe fouviendra fans doute de ces 
paroles de Mr. Dagucfezu fon prédécefleur dans fa fei- 
Ziême mercuriale, . Qui croirair qu'une premiére im 
» Preffion pûr décider quelquefois de la tie & de la 
Mort ? Un amas fatal de circonftances qu'on diraie 
» que la fortune à affemblées exorés pour fire périr 
» Un malheureux, une foule de rémoins muets, & par 
» là plus redoutables, dépofent contre l'innocence, le Ju- 
» ge fe prévient, l'indignation s'allume . & fon zèle mê- 
5» me le féduit: moins juge qu'accufireur, il ne voir plus 
» que Ce qui ferr à condamner, & il facriñe aux rai. 
» fonnemens de l'homme celui qu'il aurair fauve s'il 
n'avait admis que les preuves de la loi Un évène 
»» ment imprévû fait quelquefois éclater dans Ja fui 
» 1$ l'innocence accablée fous le poids des conjeétu- 
> TESs 
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Meffieurs les Miniftres avec confiance. Vous ètes 
timide, vous craignez de parler , mais votre cau- 
fe parlera. Ne croyez point qu’à la Cour on foit 
auf infenGble , autli dur , auih injufte , que l'é- 
crivent d’impudens raifonneurs , à qui les hom- 
mes de tous les états font également inconnus. 
Le Roi veut Ja juftice, c’elt la bafe de fon gou- 
vernement ; fon Confeil n’a certainement nul in- 
térét que certe juftice ne foit pas rendue. Cro- 
yez-moi , il y à dans les cœurs de la compaflion 
& de l'équité : les palions turbulentes & les pré- 
jugés étouttent fouvent en nous ces {entimens 5 
& le Confeil du Roi n’a certainement ni pañlion 
dans cette affaire , ni préjugé qui puiile éteindre 
fes lumiéres. 

Qu’arrivera-t-il enfin ? le procès criminel fera- 
til mis fous les yeux du public ? alors on ver- 
ra fi le raport contradictoire h ) d’un chirurgien 
& quelques mépriles frivoles doivent l'emporter 

x fur 
, tes, & dément les indices trompeurs dont la fauffe 
Jumitre avait éblout l'efprit du Mag'firar. La vérité 
fort du nuage de la vraifemblance : mais elle en fort 
trop tard ;le fing de l'innocent demande vengeance 
contre la prévention de fon Juge, Et le Mapifrac cit 
réduit à pleurer toute fa vie un malheur que fon re- 
pentir ne peut réparer. * 
hy De très- mauvais phyficiens ont prétendu qu'il 
n'était pas poffible que Mfurc- Antoine fe fut pendu. Rien 
n'eft pourtant fi pothble : ce qui ne left pas, c'eft qu'un 
vieillard air pendu au bas de la maiïfon un jeune hom- 
me robufte , tandis que ce vieillard érait en haut. 

NB. Le père en arrivant fur le lieu où fon fils était 
fufpendu , avait voulu couper la corde, elle avait cè- 


dé d'elle-même ; il crut l'avoir coupée. Il fe trompa 
OS fur 


ke 
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fur les démonitrations les plus évidentes que 
Pinnocence ait jamais produites. Alors on plain. 
dra les Juges de avoir point và par leurs yeux 
dans une affaire fi importante | & de s’en être 
raportés à l'ignorance ; alors les Juges eux-me- 
mes ;) joindront leurs voix aux nôtres. Refufe. 
ront-ils de tirer la vérité de leur greffe ? cette 

Vérité s’élévera alors avec plus de force. 
Perfiftez donc, ma mére, dans votre entre. 
Prife; laidons-là notre fortune ; nous fommes 
cinq 


fur ce fait inutile devant les Juges qui le crurent cou- 
pable. 

On dit encor que ce pêre accablé & hors de lui- 
mème , avait dit dans fon intcrrogatoire , tous les con- 
Viés pafiérent au fortir de table dans 13 mème chambre. 
Pierre lui repliqua, Eh mon père , oubliez - vous que 
mon frère Marc- Antoine fortit avant nous , & defcen- 
dit en bas ? Oui, vous avez raifon, répondit Je père, 
Vous vous coupez , vous êtes Coëpable, direnr les Juges, 
Si cette anecdote eft vraye , de quoi dépend la vie des 
hommes ? 

1) Qu'on opofe indices à indices , dépofitions à dé. 
pofitions, conjefures à conjetures ; & les Avocats qui 
ont défendu Ja caufe des accufés , font prêts de faire 
voir l'innocence de celui qui a été facrifié. S'il ne s'a— 
git que de conviction, on s’en raporte à l'Europe en- 
tière, S'il s'agir d'un examen juridique , on s’en rapor- 
te a tous les Magiftrats , à ceux de Touloufe mème, 
qui avec le tems fe feront un honneur & un devoir de 
réparer, s’il eft poffible , un malheur dont plufieurs d'en 
tr'eux font effrayés aujourd'hui. Qu'ils defcendenr dans 
eux-mêmes , qu'ils VOÿENt par quel raifonnement ils 
fe font dirigés, Ne fe font-ils Pas dit , Murc: Antoine 
Calas n'a pu fe pendre lui-même , donc d’autres l'ont 
pendu :ila foupé avec fa famille & avec La Faille, 

donc 
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cinq enfans fans pain, mais nous avons tous 
de l'honneur, & nous le préférons comme vous 
àla vie. Je me jette à vos pieds, je les baigne 
de mes pleurs; je vous demande votre béné- 
didion avec un refpect que vos malheurs aug- 
mentent. 


DONAT CALAS. 
4 Chatelaine le 22. Juin 1762. 
MEMOI- 


donc il a été étranglé par fa famille & par La Vaife? 
On l'a vû une ou deux fois, dit-on, dans une églife, 
donc fa famille Proreftante l'a étranglé par principe de 
Religion. Voilà les préfomptions qui les excufenr. 

Mais à préfent , les Juges fe difent fans doure, Murc- 
Antoine Calas a pà renoncer à la vie; il eft phifiquement 
impoffible que fon père feul l'ait étranglé , donc fon pê- 
re feul ne per pas périr : il nous eft prouvé que la 
mère, & fon fils Pierre, & La Vaiffe, & la fervante, 
qui feuls pouvaient ètre coupables avec le père, font 
sous innocens, puifque nous les avons tous élargis ; donc 
il nous eft prouvé que Calas le père, qui ne les a pas 
quittés un inftant, cit innocent comme eux. 

Il eft reconnu que Marc-Antoine Calas ne devait pas 
abjurer, donc il eft impoffible que fon père l'ait im- 
molé à la fureur du fanatifme. Nous n'avons aucun té 
moin oculaire, & il ne peut en être. Il n'y a eu que 
des raports d'après des oui-dire ; or ces vains raports 
ne peuvent balancer la déclaration de Calas fur le roue, 
& l'innocence avérée des autres accufés; donc Culas 
le père que nous avons rouc, était innocent; donc nous 
devons pleurer fur le jugement que nous aV0nS ren- 
du; & ce n'eft pas là le premier exemple d'un fi jufte 
& fi noble repsntir. 

O 3 





BONE. C Acta S, 
Dow fon Pére, Ja Mere, © fon Frére. 


J E commence PAT aVoücer que toute notre fa. 
Mille ett née dans Je fein d’une Religion 
qui n'eit pas Ja dominante. On fait afez com- 
bien il en coûte à la probité de changer. Mon 
pére & ma mére ont perfévéré dans Ja Religion 
de leurs Péres ; on nous a trompes peut. être 
mes parens & moi , quand on nous a dit que 
cette Religion cit celle que profeffaient autre. 
fois la France . la Germanie & l'Angleterre , 
lorfque le Concile de Francfort affemblé par 
Charleregne condamnait le culte des images , 
lorfque Jarre fous Charles le Chaure écrivait 
2h cent endroits de fon livre » en faifant par- 
ler Jesus-Cxrisr meme, Ne croyez pas que 
ce Joit corporéllersens QUE TOUS mangiez sa chair 
€ buriez mon Jang : lorfqu'on chantait dans Ja 
Plûpart des éolifes cette homélie confervée dans 
plufieurs bibliothèques : Nows recevons le corps 
ES le Jang de JEsus-CHrisr » JON cOrporellerrent , 

tas Jpirituellenens. 
Quand on fe fur fait, m'a-t.on dit, des no- 
tions plus relevées de ce miftére, quand on 
crut 


— 
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crut devoir changer l’économie de l'Eglife, plu- 
fieurs Evèques ne changérent point : furtout 
Claude, Evèque de Turin , retint les dogmes 
& le culte que le Concile de Francfort avait 
adoptés , & qu'il crut étre ceux de l'Eglife pri- 
mitive; il y eut toûjours un troupeau atta- 
ché à ce cuite. Le grand nombre prévalut & 
* prodigua à nos pères les noms de Manicheens ; 
de Bulgares, de Patarins, de Lollards. de Far 
dois , d’Albigeois, d'Huguenots ; de Calvinifles. 

Telles font les idées acquifes par l'exanten 
que ma jeuneñfe a pù me permettre : je ne 
les raporte pas pour étaler une vaine érudi- 
tion, mais pour tacher d'adoucir dans l'efprit 
de nos frères Catholiques la haine qui peut les 
armer contre leurs freres : mes notions pelle 
vent ètre erronées, mais ma bonne foi n'elt 
point criminelle. 

Nous avons fait de grandes fautes comme 
tous les autres hommes : nous ayons imité 
les fureurs des Guifes ; mais nous avons com- 
battu pour Henri 1V. fi cher à Louis XV. Les 
horreurs des Cévennes commifes par des pay- 
fans infenfés & que la licence des dragons avait 
fit naitre, ont té mifes en oubli, comme 
les horreurs de la Fronde. Nous fommes les 
enfans de Louis XV. ainfi que fes autres {u- 
jets ; nous ke vénérons ; nous chériffons en lui 
notre père commun ; NOUS obtidons à toutes 
fes loix , nous payons avec allégreflc des im- 
pots néceifaires pour le foutien de fa juite guer- 
re, nous refpectons le Clergé de France qui 


fait gloire d'etre foumis comme nous à fon au- 
£ ILE 
O 4 torite 
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torité royale & paternelle 5 NOUS révérons Jes 
Parlemens , nous les regardons Comme les dé 
fenfeurs du Trône & de l'Etat contre les en- 
trepriles ultramontaines. C'elt dans ces fenti. 
mens que j'ai été élevé, & c'eft ain que pen- 
fe parmi nous quiconque fait lire & écrire. 
Si nous avons quelques graces à demander, nous 
les efpérons en filence de la bonté du meilleur 
des Rois. 

EL r'apartient Pas à un jeune homme , à un 
infortuné , de décider laquelle des deux Reli. 
gions elt Ja plus agréable à l’Etre fuprème ; 
tout ce que je fais, c’eft que le fonds de la Re- 
ligion elt entiérement femblable Pour tous les 
Cœurs bien nés ; que tous aiment également 
Dicu , leur Patrie & Jeur Roi. 

L’horrible avanture dont je vais rendre comp. 
te , pourra émouvoir Ja juftice de ce Roi bien- 
faifant & de fon Confeil , la charité du Cler. 
gé qui nous plaint en Nous croyant dans l’er- 
reur , & la compaifion généreufe du Parlement 
même , qui nous a plongés dans Ja plus af 
freufe calamité où une famille honnète puile 
étre réduite. 

Nous fommes actuellement cinq enfans or. 
phelins , car nôtre pêre à péri par le plus grand 
des füuplices, & notre mére pourfuit loin de 


nous, 


4) J'attelte devant Dieu, que j'ai demeuré pendant 
quatre ans à Touloufe chez le Sr, & Dame Calas , 
que je n'ai jamais vû une famille Plus unie , ni un pé- 
re plus tendre, & que dans l’efpace de Quatre années 
d ne s'eft pas mis une fois en colère; que fi J'ai quel- 
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nous , fans fecours & fans apui, la juftice dûe 
à la mémoire de mon père. Notre caufe eft 
celle de toutes les familles ; c’eft celle de la 
nature ; elle intéreffe l'Etat & la Religion, & les 
Nations voifines. 

Mon père Jean Calas était un négociant 
établi à Touloufe depuis quarante ans. Ma 
mère elt Anglaife, mais elle elt par fon ayeule 
de la maifon de la Garde - Montefquient , & 
tient à la principale Noble du Languedoc. 
Tous deux ont élevé leurs enfans avec ten- 
dreife ; jamais aucun de nous wa efluyé d'eux 
ni coups, ni mauvaife humeur : il n’a peut-être 
jamais été de meilleurs parens- 

S'il falait ajouter à mon témoignage des tc- 
moignages étrangers ; J'en produirais plufieurs.«) 

Tous ceux qui ont vécu avec NOUS ; favent 
que mon père ne nous a jamais gènés fur Île 
choix d’une Religion : il s’en eft toujours ra- 
porté à Dieu & à nôtre confcience. IL était fi 
éloigné de ce zèle amer qui indifpofe les ef 
prits , qu'il a toujours eu dans fa maifon une 
fervante Catholique. ! 

Cette fervante très-pieufe contribua à la con- 
verfion d’un de mes frères nommé Louis : elle 
refta auprès de nous après cette action : on 

ne 


ques fentimens d'honneur, de droiture & de modéra- 
non,je les dois à l'éducation que j'ai reçue chez lui. 
Genève $°. Juiller 1762. 


Signé J. Calvet Caifier des pofles de Suif» 
Je; d'Allemagne & d'Italie. 
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ne lui fit aucuns reproches : il n'y a point de 
plus forte preuve de Ja bonté du cœur de mes 
parens. 

Mon père déclara en Préfence de fon fils 
Louis, devant Mr, de /» Motte Conféilicr au 
Parlement , QUE fourvn que la converfion de fon 
AE fût Jincére, il ve Douvait là défiprouver , 
l'ace que de gener Les confciences | j1e Jert qu'à 
faire des hypocrites. Ce furent fes propres pa- 
roles , que mon fière Louis à confignées dans 
une déciaration publique au tems de notre ça- 
taftrophe. ‘ 

Mon pére lui fit une penfion de quatre cent 
livres , & jamais aucun de nous ne Jui à fait 
le moindre reproche de fon changement. Tel 
était l'elprit de douceur & d'union que mon 
pere & ma mére aVaient établi dans notre 
famille. Dieu la bénitfait ; nous jouiilions d’un 
bien honnète ; nous avions des amis; & pen- 
dant quarante ans notre famille n'eut dans Tou- 
Joufe ni procès ni querelle avec perfonne. Peut. 
être quelques marchands jaloux de Ja profpéri. 
té d’une maifon de Commerce qui était d’une 
autre Keligion qu'eux , excitaient Ja populace 
Contre nous ; mais nôtre Modération conftante 
femblait devoir adoucir leur haine. 

Voici comment nous fommes tombés de cet 
état heureux dans le plus épouvantable def 
aftre. Notre frère ainé Marc - Antoine Calas , 
la fource de tous nos malheurs, était d'une 
humeur fombre & mélancolique ; il avait quel- 
ques talens ; mais n'ayant pà réuffir ni à fe 
faire recevoir licentié en droit, parce qu'il eût 

falu 
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falu faire des actes de Catholique , où acheter 
des certificats ; ne pouvant être négociant , par- 
ce qu'il n'y était pas Propre ; fe voyant re- 
pouffé dans tous Îles chemins de la fortune, 
il L livrait à une douleur profonde. Je le 
voyais fouvent lire des morceaux de divers 
auteurs fur le fuicide , tantôt de Pluarque, 
ou de Sénèque , tantôt de Moutagne : 11 fa- 
vait par cœur la traduétion en vers du fa- 
meux monologue de Hamlet. fi célebre en An- 
gleterre , & des pañlages d’une tragicomédic fran- 


caife intitulée Sidney. Je ne croyais pas qu’il 
dût mettre un jour en pratique des leçons 
fi funcites. 

Enfn un jour, c'était le 13. Oétobre 1761- 
(je ny ctais pas. mais on peut bien croire 
que je ne fuis que trop inftruit ) ; ce jour , 
dis-je, un fils de Mr. La Veille fameux Avo- 
cat de Touloufe , arrivé de Bordeaux, veut al- 
Jer voir fon père qui était à la campagne ; il 
cherche partout des chevaux , il n’en trouve 
point ; le hazard für que mon pere & mon 
frère Marc- Antoine fon ami le rencontrent & 
le prient à founcr ; on fe met à table à fept 
heures , felon l’ufage fimple de nos familles ré- 
glées & occupées, qui £niflent leur journée de 
bonne heure pour fe lever avant le foleil. Le 
père , la mère , les enfans, leur ami font un 
repas frugal au premier étage. La cuifinc était 
auprès de la falle à manger 3 la méme fervan- 
te Catholique aportait les plats, entendait & 
vovaic tout. Je ne peux que répéter ici ce 
qu'a dit ma malheureufe & refpeétable me- 

16 
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re. Mon frère Marc - Antoine fe lève de table 
tn Peu avant les autres 5 il paf dans Ja cui. 
Line ;.la. férvinte lui dic, Aprochez vous du 
feu; 4b, répondit.il Je brile. Aprés avoir pro- 
féré ces Paroles qui n'en dilent que trop, il def 
cend en bas vers Je Magazin , d'un air fom- 
re, & profondément pentif Ma famille , avec 
€ jeune La laife , continue une converfation 
Paifible jufqu'a neuf heures trois quarts , fans 
fe quitter un moment. Mr. La Vaille Le retire ; 
ma mére dit à fon fecond fils Pierre de pren. 
dre un flambeau ; & de l’éclairer ; ils defcen- 
dent : mais quel {pectacle s'offre à eux! ils 
Voyent la porte du Magazin ouverte , les deux 
battans raprochés » Un baton fut pour fcrrer 
& allüujectir Jes ballots paié au haut des deux 
battans , une corde à nœuds Coulans , & mon 
malheureux frère fufpendu en chemife , les che. 
VEUX arrangés, fon habit plié fur le COmptoir, 
cet objet ils poufent des cris : Ah, mon 
Bhout Ah, :mon Dieu ! Ils Temontent l'efcalier ; 
ils apellent le père ; da mère fuit toute trem. 
lante ; ils l'arrètent , ils Ja Conjurent de ref. 
ter ; ils volent chez les Chirurgiens , chez les 
fagiftrats. La mére cfrayée defcend avec Ja 
ervante ; les pleurs & les cris redoublent ; que 
faire ? laiflera-t.on le Corps de fon fils fans fe. 
Cours ? le père embraffe fon fils Mort ; la cor- 
de cède au Premier eHort , Parce qu’un des 
bouts du biton Slt aifément fur les battans, 


fait plus ce billot. La mère veut faire avaler 
à {on fils des liqueurs fPiritueufes ; Ja fervante 
multi 


ET 
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multiplie en vain fes fecours ; mon frère était 
mort. Aux cris & aux fanglots de mes parens, 
la populace environnait déja la maifon ; jigno- 
re quel fanatique imagina le premier que mon 
frère était un martyr, que fa famille lavait 
étranglé pour prévenir fon abjuration. Un au- 
tre ajoute que cette abjuration devait fe faire 
%e lendemain. Un troifiéme dit que la Religion 
Proteltante ordonne aux pères & mères d’égor- 
ger ou d'étrangler leurs enfans quand ils veu- 
Jent fe faire Catholiques. Un quatriéme dit que 
rien nwelt plus vrai, que les Proteltans ont dans 
Jeur derniere afñlemblée nommé un bourreau de 
la fecte, que le jeunc La Vaiffe âgé de dix-neuf 
à vingt ans eft le bourreau ; que ce jeune hom- 
me, la candeur & la douceur mème, cft venu 
de Bordeaux à Touloufe exprès pour pendre 
fon ami. Voilà bien le peuple! voilà un tableau 
trop fidèle de fes excès ! ; 

Ces “ S volaient de bouche en bou- 
che ; ceux qui avaient entendu les cris de mon 
frère Pierre & du Sr. La Vaifle, & les gémille- 
mens de mon père & de ma mère, à neuf 
heures trois quarts , ne manquaient pas d’afhre 
mer qu'ils avaient entendu les cris de mon 
frere étrangle, & qui était mort deux heures 
auparavant. 0e 

Pour comble de malheur . le Capitoul , pré- 
venu par ces clameurs , arrive fur le lieu avec 
Les afledeurs, & fait tranfporter le cadavre à 
J'hôtel-de-ville. Le proces verbal fe fait a cet 
hôtel , au lieu d'être dreilé dans l'endroit mé- 
me où l'on a trouvé le mort, comme on n'a 


dit 
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dit que A loi l'ordonne. 4 ). Quelques témoins 
Ont dit que ce procès verbal fait à lhôtel.de. 
ville était datté dela maifon du mort ; ce fe. 
rait une grande preuve de l’animofité qui à per- 
du ma fimille. Mais qu'importe que le Juge en 
Premier rellort ait commis cette faute ? nous 


changement prétendu de Religion que le mort 
devait fire; & on Va viliter fes Papiers , 
les livres , Pour Voir s'il ny avait pas quel. 
que preuve dexc changement ; on n’en trou: 
Ve aucune. 

EnEn un Chirurgien nommé y Marque , 
CE nommé pour ouvrir l'eltomac de mon frè. 
re, & pour fiire Taport s'il yg trouvé des 
rcites d’alimens. Son Taport dit, que les ali 
Mens avaient étéspris quatre heures avant fà 
mort. Îl fe trompair évidemment de deux, Il 
ct clair qu'il voulait fe füire valoir en pro. 
Nonçant quel tems il faut pour la digcftion ; 
que la divertité des tempéramens rend plus 
Où moins lente. Cette Petite erreur dun Chi. 
rurgien devait elle Préparer le füuplice de mon 
pere ? La vie des hommes dépend donc d'un 
Mauvais raifonnement ! 

IL ny avaic point de preuve contre mes pa. 

rens , 

Bb) Ordonnance de 1670. article 1, titre 7: 
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rens, & il ne pouvait y en avoir aucune : Of 


cut incontinent recours à un monivoire. Je c- 
xamine pas fi ce monitoire était dans les rè- 
gles ; on y fupofait le crime, & on demar- 
dait la révélation des preuves. On fupofait 
La Vaiffe mandé de Bordeaux pour étre bour- 
reau , & on fupofait l'añlémblée tenue pour 
élire ce bourreau , le jour mème de l’arrivée 
de La Paie 13. O&obre. On imaginait que 
quand on étrangle quelqu'un pout caufe de 
Religion , on le fait mettre à genoux ; &'ôn 
demandait fi l'on n'avait pas vü ic raineutcux 
Marc-Antoine Colas à genoux devant fon père 
qui Pétranglait pendant la nuit, dans un en- 
droit où il y avait point de lumière. 

On était für que mon frère était mort Ca- 
tholique , & l'on demandait des preuves de {= 
Catholicité , quoiqu'il foit bien prouvé que 
mon frère m'avait point changé de Religion 
& n'en voulait point changer. On était fur- 
tour perfuadé que la maxime de tous les Pro- 
teltans ft d'étrangler leut fils dès qu'ils oht 
le moindre foupcon que leur fils veut étfe 
Catholique ; & ce fanatifinc fut porté au point, 
que toute l'Eglife de Génève fe crut obligte 
d'envoyer une atteftation de {on horreur pour 
des idées fi abominables & fi infenfées,, & de 
l'éronnement où cle était qu'un tel fonpfçon 
eût jamais pù encrer dans la têre des Juges. 

Avant que ce monitoire parût, i s’éleva une 
voix du peuple ; qui dit que mon frere Afarc- 
Antoine devait entrer le lendemain dans la con- 
frérie des pémxens blancs : aufli-tôt les Capi- 

touls 
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touls ordonnèrent qu’on enterrit mon frère 
pompeufement au milicu de lEglife de Sr. 
Etienne. Quarante prêtres & tous Îles pénitens 
blancs afiftèrent au convoi. c) 

Quatre jours apres les pénitens blancs lui 
firent un fervice folemnel dans leur chapelle ; 
l'églife était tendue de blanc ; on avait élevé 
au milicu un catafalque , au haut duquel on 
voyait un fquelette humain qu’un Chirurgien 


savait prêté : ce fquelette tenait dans une main 


un papier, où on lifit ces mots, Abjuration de 
Thérefie, & de l'autre une palme, l'emblème de 
fon martyre. 

Le lendemain les Cordeliers lui firent un pa- 
reil fervice. On peut juger fi un tel éclat ache. 
va d'enflammer tous les cfprits ; les pénitens 
blancs & les Cordeliers dictaicent fans le favoir 
la mort de mon pére. 

Le Parlement {aifit bientôt cette affaire. Il 
caffa d'abord la procédure des Capitouls , qui 
étant vicicufe dans toutes fes formes ne pou. 
vait pas fubfifter ; mais le préjugé füublifta 
avec violence. Tous les zélés voulaient dépo- 
fer ; l’un avait vû dans l'ob{curité à travers le 
trou de la ferrure de la porte , des hommes 
qui couraient; l'autre avait entendu du fond 
d'une muifon éloignée à l'autre bout de Ja 
tué, la voix de Culas qui fe plaignait d’avoir 
été étranglé. 

Un 

c) H y a dans Toulonfe quatre confréries de pé- 
nitens , blancs, bleus , gris . nos : ils Portent une lon- 


gué capote, avec un mafque de la même couleur , 
percé de deux trous pour les yeux. 
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Un peintre nommé Afater dit que fa femme 
lui avait dir qu’une nommée Afandrille lui avait 
dit qu’une inconnue lui avait dif avoir entendu 
les cris de Afarc- Antoine Calas, à une autre 
extrémité de la ville. 

Mais pour tous les accufes, mon père; ma 
mère, mon frère Pierre, le jeune La Paille & 
la fervante, ils furent unanimément d'accord 
fur tous les points ellentiels ; tous aux fers, 
tous féparément interrogés , ils foutinrent la 
vérité, fans jamais varier ni au recolement, ni 
à la confrontation. 

Leur trouble mortel put à la vérité faire 
chanceler leur mémoire fur quelques petites 
circonftances , qu'ils n'avaient aperçues qu'a- 
vec des yeux égarés & offufqués par#les lar- 
mes ; mais aucun d'eux nhélita un moment 
fur tout ce qui pouvait conftater leur inno- 
cence. Les cris de la mulitude, Pignorante 
dépofition du chirurgien La Marque, des té- 
moins auriculaires qui ayant une fois débité des 
accufations abfurdes , ne voulaient pas s’en dé- 
dire , l’emportèrent fur la vérité la plus évidente. 

Les Juges avaient d’un côté ces accufations 
frivoles fous leurs yeux , de l'autre l'impoili- 
bilité démontrée que mon père âgé de foixante 
& huic ans, eût pû feul pendre un jeune hom- 
me de vingt-huit ans beaucoup plus robufte que 
lui, comme on l’a déja dit ailleurs ; ils conve- 
naient bien que ce crime érait difficile à com- 
mettre , mais ils prétendaient qu'il tait encor 
plus difficile que mon frere Marc-Antoine Calas 
eut terminé lui-méme fa vie, 


Nouv. Afel, II, Part, 1 , Vai. 
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Vainement La Paie & la fervante prou- 
vaient l'innocence de mon pére, de ma mère 
| & de mon frère Pierre ; La Vaifle & la fervan- 
te Ctaient eux-mêmes acculés ; le fecours de 
ces témoins nécellaires nous fut ravi contre l’ef- 
prit de toutes les Joix. 

H était clair, & tout le monde en convient , 
que fi Marc-Antoine Calas avait cté affailiné , 
il l'avait été par toute la famille, & par La 
Vaile & la fervante; qu’ils étaient ou tous in. 
MOcCNS, OÙ tous coupables , puis qu’il était prou- 
vé qu'ils ne s'étaient pas quittés un moment , 
ni pendant le fouper, ni aprés fouper. 

J'ignore par quelle fatalité les Juges crurent 
mon pére criminel, & comment la forme l’a 
emporté fur le fonds. On n'a afluré que plu- 
fieurs d’entr'eux foutinrent longtems l’innocen. 
ce de mon père, mais qu'ils cédèrent enfin à 
la pluralité. Cette pluralité croyait toute ma 
famille & le jeune La Vaile également cou. 
pables. Il eft certain qu’ils condamnèrent mon 
malheureux père au fuplice de la roue » dans 
l'idée où ils étaient qu'il ne réfiterait pas 
AUX tourmens ; & qu’il avouerait les préten- 
dus compagnons de {on crime dans l’horreur 
du fuplice. 

Je lai déja dit, & je ne peux trop Je ré. 
péter , ils furent furpris de le voir mourir en 
Prenant ä témoin de fon innocence le Dieu 
devant lequel il allait Comparaitre. Si la voix 
publique ne n’a Pas trompé, les deux Domi. 
nicains nommés Bourges & Caldagues | qu’on 
lui donna pour laïffter dans ces momens 

cruels , 
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cruels, ont rendu témoignage de fa réfigna- 
tion ; ils le virent pardonner à fes Juges & les 
plaindre ; ils {ouhaitèrent enfin de mourir un 
jour avec des fentimens de pieté aufli touchans. 

Les Juges furent obligés bientôt apres d’élar- 
gir ma mere, le jeune La Puife & la fervante ; 
ils bannirent mon frère Pierre; & j'ai toùjours 
dit avec le public, pourquoi le bannir, s’il el 
innocent ? & pourquoi fe borner au bannile- 
ment. sil eft coupable ? 

J'ai toûjours demandé , pourquoi ayant été 
conduit hors de la ville par une porte , on le 
laida , ou on le fit rentrer fur le champ par 
une autre ? pourquoi il fut enfermé trois mois 
dans un couvent de Dominicains ? voulait-on 
le convertir au lieu de le bannir ? mettait - on 
fon rapel au prix de fon changement ? punifait- 
on, faifaicon grace arbitrairement ? & le {u- 
plice affreux de fon pere était-il un moyen de 
perfuafion ? 

Ma mère , après cette horrible cataftrophe , 
a eu le courage d'abandonner fa dot & fon 
bien; celle cit allée à Paris fans autre fecours 

ue fa vertu , implorer la juftice du Roi: elle 
ole efpérer que le Confcil de fa Majelté fe fera 
reprélenter la procédure faite à Touloufe. Qui 
fur mème files Juges touchés de la conduite 
généreufc de ma mere, n'en verront pas plus 
évidemment linnocence déja entrevué de celui 
qu'ils ont condamné ? wapercevront-ils pas 
qu'une femme fans apui n'olerait atlurément 
demander la revifion du procès fi fon mari était 
criminel ? aurait-elle fait deux cent lieues pour 
F4 aller 
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aller chercher la mort qu'elle mériterait ? cela 
n'cft pas plus dans la nature humaine que le 
crime dont mon père à été avcufé. Car je le dis 
encor avec horreur , fi mon père a été coupa- 
ble de ce parricide, ma mère & mon frère Pier- 

re Calas le font aufli: La Vaife & la fervante 
ont eu fans doute part au crime. Ma mère au. 
rait-clle entrepris ce voyage pour les expofer 
tous au füplice, & s’y expofer elle-mème ? 

Je déclare que je penfe comme elle > que je 
me foumets à là mort comme elle, fi mon père 
a commis contre Dieu, la Nature > l'Etat & la 
Religion , le crime qu'on lui a imputé. ‘ 

Je me joins donc à cette vertueufe mère par 
cet acte, légal ou non, mais public & figné de 
moi. Les Avocats qui prendront fa défenfe pou- 
ront mettre au jour les nullités de la procé- 
dure: c'eft à eux qu'il apartient de montrer que 
La Vaile & la fervante , quoiqu’accufés , étaient 
des témoins néceilüires, qui dépofaient invinci- 
blement en faveur de mon père. Ils expoferont 
la néceflité où les juges ont été réduits, de fu- 
poler qu'un vicillard de foixante & huit ans , 
que j'ai và incommodé des jambes , avait feul 
pendu fon propre fils, le plus robufte des hom- 
mes, & l'impolibilité abfolue d'une telle exé- 
cution. 

Ïs mettront dans la balance d’un côté cette 
impolfibilité phyfique , & de l’autre des rumeurs 
populaires. Ils péferont les probabilités ; ils dif 
cuteront les témoignages auriculaires. 

Que ne diront-ils pas fur tous les foins que 
AOUS avons pris depuis trois mois pour nous 

faire 
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faire communiquer la procure , & fur les refus 
qu'on nous en a faits ? le Public & le Confeil 
ne {eront-ils pas failis d'indignation & de pitié , 
quand ils aprendront qu’un Procureur nous à 
demandé deux cent louis d’or, à nous, à une 
famille devenue indigente , pour nous faire avoir 
cette procédure d'une manière illégale ? 

Je ne demande point pardon aux Juges d'é- 
lever ma voix contre leur arrèt , îls le pardon. 
nent fans doute à la piété filiale; ils me né- 
priferaient trop fi j'avais une autre conduite , 
& peut-être quelques-uns d'eux mouilleront mon 
mémoire de leurs larmes. 

Cette avanture épouvantable intéreffe toutes 
les Religions & toutes les Nations ; il importe 
à l'Etat de favoir de quel côté elt le Fanatifme Île 
plus dangereux. Je frémis en y penfant, & plus 
d’un lecteur fenfble frémira comme moi-mémc. 

Seul , dans un défert, dénué de confeil , d’a- 
pui, de confolation , je dis à Monfcigneur le 
Chancelier & à cout le Confeil d'Etat : Cette re- 
quête que je mets à VOs pieds eft extrajudiciai- 
re; mais rendez la judiciaire par votre autorité 
& par votre juftice. N'ayez point pitié de ma 
famille ; mais faites paraitre la vérité. Que le 
Parlement de Touloufe ait le courage de publier 
les procédures , l'Europe les demande, & s'il ne 
les produit pas , il voit ce que l'Europe décide. 


à Chatelaine 22. Juillet 1762. 
Sign DONAT CALAS. 
P 3 D E: 
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mare remet 
DECLARATION 


DE 
P TÉRRSERC A LES 


E° arrivant chez mon frère Donat Calas 
pour pleurer avec lui, j'ai trouvé entre fes 
mains ce mémoire qu'il venait d'achever pour Ja 
jultification de nôtre malheureute famille. Je 
me joins à ma mére & à lui ; je fuis prèt d’at- 
telter la vérité de tout ce qu'il vient d'écrire ; 
je ratifie tout ce qu’a dit ma mére ; & devenu 
plus courageux par fon exemple , je demande 
avec clle à mourir fi mon père a été criminel. 
Je dépofe, & je promets de dépofer juridi- 
quement ce qui fuit. 
Le jeune Ganbert Lx Vaifle , âgé de dix-neuf 
à vingt ans, jeune homme des mœurs les plus 
douces , élevé dans la vertu par fon père célè- 
bre Avocat , était l'ami de Marc-Antoine mon 
frère, & ce frère était un homme de lettres 
qui avait étudié auff Pour ètre Avocat. La Vaifle 
oupa avec nous le 13 Octobre 1761. comme 
on Pa dit. Je m'étais un peu endormi après le 
fouper , au tems que le Sr. La Faiffe voulut pren- 
dre congé. Ma mère me réveilla & me dit d’e- 
clairer nôtre ami avec un flambeau. 
On peut juger de mon horrible furprife quand 
je vis mon fière fufpendu en chemife aux deux 
bat- 
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battans de la porte de la boutique qui donne 
dans le magazin. Je pouflai des .cris affreux 3 
j'apellai mon père , il defcend éperdu, il prend 
à brafle-corps fon malheureux fils en faifant gli£ 
fer le baton & la corde qui le foutenaient , il 
ôte la corde du cou en élargiflant le nœud ; il 
tremblait , il pleuraît , il s’écriait dans cette opc- 
ration funefte. Va, me dit-il au nom de Dieu 
chez le chirurgien Cmmoire nôtre voifin, peut-. 
étre mon pauvre fils n’eft pas tout-à-fait mort. 

Je vole chez le chirurgien , je ne trouve que 
le Sr. Gorfe fon garçon, & je l'amene avec 
moi. Mon père érait entre ma mère ; & un de 
nos voifins nommé Delpéche , fils d’un négociant 
Catholique qui pleurait avec eux. Ma mere tà- 
chait en vain de faire avaler à mon frère des 
eaux fpiritueufes , & lui frotait les tempes. LE 
chirurgien Gorfe lui täte le poulx & le cœur , 
il le trouve mort & déja froid ; il lui te fon 
tour de cou qui était de tafletas noir ; il voit 
l'imprethion d’une corde , & prononce qu'il eft 
étranglé. 

Sa chemife n'était pas feulement froiffce, fes 
cheveux arrangés comme à l'ordinaire, & je vis 
fon habit proprement plié fur le comptoir. Je 
fors pour aller partout demander confeil. Mon 
père, dans l'excès de fa douleur , me dit, Ne 
va pas répandre le bruit que ton frere seit dc- 
fait lui-smème, fauve au moins l'honneur de ta 
aniférable famille. Je cours tout hors de moi 
chez le Sr. Cafeing , ami de la maïfon , négotiant 
qui demeurait à la bourfe ; je l'amène au logis 5 
il nous confeille d’avertir au plus vite la Juiti- 
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ce; je vole chez le Sr. Claufade homme de loi ; 
| La Vaiffe court chez le Grefñier des Capitouls , 
| chez l'A\eieur maitre Monier. Je retourne en 
hâte me rendre aupres de mon pére, tandis que 
La Vaife & Claufade faifüient relever l’Afetteur 
qui était déja couché, & qu'ils vont avertir le 

Capitoul Jui-mème. 

Le Capitoul était déja parti fur la rumeur 
publique pour {à rendre chez nous, 11 entre 
avec quarante foldats ; j'étais en bas pour le re- 
cevoir , il ordonne qu'on me garde. 

Dans ce moment mème l’Affefleur arrivait avec 
les Srs. Claufade & Lx Vaiffe. Les gardes ne vou. 
Jurent point lailler entrer La Vaifle, & le repouf- 
fèrenc : ce ne fut qu'en faifant beaucoup de 
bruit, en infitant, &en difant qu'il avait fou- 
pé avec la famille | qu'il obtint du Capitoul 
qu'on le laillat entrer. 

Quiconque aura Ja moindre connaiffance du 
Cœur humain , verra bien Par toutes ces démar- 
ches quelle était nôtre innocence ; comment 
pouvait-on la foupconner 2 a-t-on quelque exem- 
ple dans les annales du Monde & des crimes ; 
d'un parcil parricide , Commis fans aucun def. 

: fein , fans aucun intérèt » fans aucune caufe ? 

Le Capitoul avait mandé le fieur La Tour Mé: 
decin, & les fieurs La Marque & Perronet chi. 
Turgiens ; ils vifitérent le cadavre en ma préfen- 
ces, cherchèrent des Meurtriflures fur le COrps , 
& n’en trouvèrent Point. Ils ne vifitèrent point 
la corde : ils firent un raport fecret , feulement 
de bouche , an Capitoul; aprés quoi on nous me. 
Pa tous à l’hôtel-de-ville > Celt-a-dire, mon pè- 
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re, ma mere, le fieur La Vaifle, le fieur Cafenre 
nôtre ami, la fervante & moi: on prit le ca- 
davre & les habits, qui furent portés aufh à 
l'hôtel-de. ville. 

Je voulus laiffer un flambeau allumé dans Île 
paffage au bas de la maifon, pour retrouver de 
la lumière à nôtre retour. Telle était ma fécu- 
rité, & celle de mon père, que nous penfions 
étre menés feulement à l’hôtel-de-ville pour ren- 
dre témoignage à la vérité, & que nous nous 
flattions de revenir coucher chez nous ; mais le 
Capitoul fouriant de ma fimplicité , fit éteindre 
le Aambeau , en difant que nous ne reviendrions 
pas fi tôt. Mon père & moi nous fumes mis 
dans un cachot noir , ma mère dans un cachot 
éclairé , ainfique La Paife, Cafeing & la fervane 
te. Le procès verbal du Capitoul, & celui des 
médecins & chirurgiens, furent faits le lende- 
main à l'hôtel. 

Cafeing qui m'avait point foupé avec nous 
fut bientôt élargi ; nous fumes tous les autres 
condamnés à la queftion, & mis aux fers lo 
18. Novembre. Nous en apellames au Parle- 
ment, qui affa la fentence du Capitoul irrégu- 
lière en plufieurs points, & qui continua Îles 
proccdures. 

On m'interrogea plus de cinquante fois : on 
me demanda fi mon frère Afarc-Antoine devait 
fe faire Catholique? je répondis que j'étais für 
du contraire, mais qu'étant homme de lettres , 
& amateur de la mufique , il allait quelquefois 
entendre les prédicateurs qu'il croyait éloquents , 
& la mufique quand elle était bonne. Et que 

nreût 
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meût importe, bon Dieu ! que mon frère Mare. 
Antoire eût été Catholique ou Réformé ? en ai-je 
moins vécu en intelligence avec mon frère Louis 
parce qu’il allait à la Meffe ? n'ai-je pas diné avec 
lui? n'ai-je pas toüjours fréquenté les Catholi- 
ques dans Touloufe ? aucun s’eft.il jamais plaint 
de mon père & de moi ? n’ai-je pas apris dans 
le célèbre Mandement de M. l'Evèque de Soif. 
lons qu’il faut traiter les Turcs mêmes comme 
nos freres ? pourquoi aurai-je traité mon frère 
comme une bête féroce ? quelle idée » quelle 
démence ! 

Je fus confronté fouvent avec mon père, qui 
eh me Voyant éclatait en fanglots, & fondait 
en larmes. L'excès de fes malheurs dérangeait 
quelquefois fa mémoire. Aide moi , me difait-il; 
& je le remettais fur Ja VOye concernant des 
points tout-à.fait indiflérens ; par exemple , il 
lui échapa de dire que nous fortimes de table 
tous enfemble: Eh, mon père , n'écriai - je , 
oubliez-vous que mon frère fortit quelque tems 
avant nous ? Tu as raifon, me dic.il » pardon. 
ne , je fuis troublé. 

Je fus confronté avec plus de cinquante té 
moins. Les cœurs fe fouléveront de pitié quand 
ils verront quels étaient ces témoins & ces té 
moignages. C'était un nommé Popis, garçon paf 
fementier , qui entendant d’une mailon voiline 
les cris que je pouffais à la vué de mon frère 
mOrt ; S’était imaginé entendre les cris de mon 
frère mème ; cétait une bonne fervante , qui 
lorfque je m'écriais , Ab, mon Dieu! crut que 
je criais au voleur ; c'étaient des oui dire d’a- 
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près des oui dire extravagans. Il ne s’agilfait 
guères que de méprifes pareilles. 

La demoifelle Peyronet dépofa qu’elle n'avait 
va dans la rué le 13. Oétobre à dix heures du 
foir , courant avec 1n mouchoir , effuyant ines 
larmes , © difant que mon frére érait Oré d'un 
coup d'épée. Non , je ne le dis pas ; & fi je l'avais 
dit, j'aurais bien fait de fauver l'honneur de 
mon cher frère. Les Juges auraient-ils fait plus 
d'attention à la partie faufle de certe dépofition , 
qu’à la partie pleine de vérité qui parlait de 
mon trouble & de mes pleurs ? & ces pleurs 
ne s’expliquaient-ils pas d'une manière invinci- 
ble contre toutes les accufations frivoles fous 
lefquelles l'innocence la plus pure a fuccombé. 
Il fe peur qu'un jour mon pére mécontent de 
mon frere ainé qui perdait fon tems & fon ar- 
gent au billard, lui ait dit, Si tu ne changes, 
je te punirai, ou je te chaflerai , ou tu te per- 
dras, tu périras: mais falait-il qu'un témoin, 
finatique impétueux , donnät une interprétation 
dénaturée à ces paroles paternelles , & qu'il 
fubftituät méchamment aux mots, ff ue chan- 
ges de conduite, Ces mots cruels, f #u changes 
de Religion ? falait-il que les Juges entre un té- 
moin unique , & un pere accule, décidaffent en 
faveur de la calomnie contre la nature ? 

Ilnw’y eut contre nous aucun témoin valable , 
& on s’en apercevra bien à la lecture du procès 
verbal, fi on peut parvenir à tirer cc procès 
du Greffier , qui a eu défenfe d'en donner com- 
munication. 

Tout le refte cft exactement conforme à ce 
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que ma mère & mon frère Dowat Celas ont 
écrit. Jamais innocence ne fut plus avérée. Des 
deux Jacobins qui afliftèrent au fuplice de mon 
pére, l’un qui était venu de Caftres dit publi- 
Quement, 11 e/f mort ur jufle. Sur quoi doné, 
me dirat-on , vôtre père at-il été condamné ? 
Je vais le dire, & on va être étonné. 

Le Capitoul , PAflèfeur Me. Afonier , le Pro- 
cureur du Roi, l'Avocat du Roi étaient venus 
quelques jours après nôtre détention avec un 
expert dans la maifon où mon frère Marc. An- 
Zone tait mort ; quel était cet expert? poura- 
t-on le croire ? c'était le bourreau. On lui de- 
Mmanda fi un homme pouvait fe pendre aux deux 
battans de la porte du magazin où j'avais trou- 
vé mon père ? ce miférable qui ne connaiflait 
que fes opérations , répondit que la chofe n’é- 
tait pas praticable. C'était donc une affaire de 
phyfique. Hélas! l'homme le moins inftruit au- 
rait vü que la chofe n'était que trop aifée, & 
La Vaife qu’on peut interroger avec moi, en 
avait vu de fes yeux la preuve bien évidente. 

Le chirurgien La Marque apellé pour vifiter 
lc cadavre , pouvait étre indifpofé contre moi, 
parce qu’un jour dans un de fes raports juridi- 
ques , ayant pris l'œil droit pour l'œil gauche , 
J'avais relevé fa méprife. Ainfi mon père fut fa. 
crifié à l'ignorance autant qu'aux préjugés ; il 
s'en falut bien que les Juges fuflent unanimes d 
mais la pluralité l’emporta. 

Après cette horrible exécution , les Juges me 
firent comparaître ; l’un d'eux me dit ces mots : 
Nous avous condenmé vètre pére, Ji vous wa- 
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vonez pas, prenez garde a vous. Grand Dieu , 
que pouvais-je avouer ; finon que des hommes 
trompés avaient répandu le fang innocent ? 

Quelques jours aprés Île Père Bourges, l'un des 
deux Jacobins qu'on avait donnés à mon pére ; 
pour étre les témoins de fon fuplice & de fes 
fentiments, vint me trouver dans mon cachot , 
& me menaça du mème genre de mort, fi je 
w’abjurais pas. Peut-etre qu'autrefois dans les 
perfécutions exagerées dont on nous parle , un 
Proconful Romain revètu d’un pouvoir arbitrai- 
re fe ferait expliqué ainfi. J'avoue que j'eus 
Ja faiblelle de céder à la crainte d'un fuplice 
épouvantable. 

Enfin , on vint annoncer mon arrèt de ban- 
niflement ; il était relté quatre jours fur le bu- 
reau fans étre figné. Que d'irrégularités ! que 
d'incerticudes ! La main des Juges devait trembler 
de figner quelque arrét que ce fat, après avoir 
figné la mort de mon père. Le grelfier de la gcole 
me luc feulement deux lignes du mien. 

Quant à larrèt qui jivra mon vertueux père 
au plus affreux fuplice , je ne le vis jamais 5 1 
ne fut jamais connu ; Celt un miftére impéné- 
trable. Ces jugemens font faits pour le public ; 
ils étaient autrefois envoyés au Roi, & né 
raient point exécutés fans fon aprobation : c’elt 
ainfi qu'on cn ufe encor dans une grande par- 
tie de l'Europe. Mais pour le jugement qui à 
condamné mon pére ; On à pris, fi j'ofe n'ex- 
primer ainfi, autant de foin de le dérober à la 
connaiffunce des hommes, que les criminels en 


prennent ordinairement de cacher leurs crimes. 
Mou 
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Mon jugement me furprit, comme il a {urpris 
tout le monde ; car fi mon malheureux frere 
avait pû étre aflufliné , il ne pouvait l'avoir été 
que par moi, & par La Paie, & non parun 
vicillard faible. C'elt à moi que le plus horrible 
fuplice aurait été dû. On voit allez qu'il n’y avait 
pas de milieu entre le parricide & l'innocence. 

Je fus conduit incontinent à une porte de la 
ville ; un Abbé m'y accompagna, & me fit ren- 
trer le moment d’après au couvent des Jacobins : 
le père Bourges m'attendait à la porte ; il me 
dit qu'on ne ferait aucune attention à mon ban- 
niement, fi je protefais la toi Catholique Ro- 
maine ; il me fit demeurer quatre mois dans 
ce monaltère , où je fus gardé à vué. 

Je fuis échapé enfin de cette prifon , prét à 
me remettre dans celle que le Roi jugera à pro- 
pos d’ordonner, & dilpofé à verfer mon fang 
pour l’honneur de mon père & de ma mère. 

Le préjugé aveugle nous a perdus ; la raifon 
éclairée nous plaint aujourd’hui; le public, ju- 
ge de l'honneur & de la honte , réhabilité Ja 
mémoire de mon père ; le Confcil confirmera 
larrèt du public, s’il daigne feulement voir les 
piéces. Ce n’eft point ici un de ces procès qu’on 
laide dans la poudre d’un greffe, parce qu'il eft 
inutile de les publier ; je fens qu’il importe au 
genre humain qu’on foit inftruit jufques dans 
les derniers détails , de tout ce qu'a pü produire le 
fanatifime , cette pete exécrable du genre humain. 


à Chitelaine 23. Juillet 1762, 
Signé PIERRE CALAS. 
HIS- 
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’Etais à Londres en 17$3. quand lavanture 

de la jeune Elifaberh Canning fit tant de 
bruit. Elifabeth avait difparu pendant un mois 
de la maifon de fes parens ; elle revint mai. 
gre , défaite, &iayant que des habits délabrés. 
Eh mon Dieu ! dans quel état vous revenez ? 
ou vous avez été! d'où venez-vous ? que vous 
eft-il arrivé? Hélas! ma tante, je pañlais par 
Morfilds pour retourner à la maifon, lorfque 
deux bandits vigoureux me jcttérent par terre , 
me volerent , & m’emmenerent dans une mai- 
fon à dix milles de Londres. 

La tante & les voilines pleurérent à ce récit. 
Ah! ma chère enfant , n’eft-ce pas chez cetre 
infame madame Web, que ces brigands vous 
ont menée ? car c’elt juite à dix milles d’ici 
qu’elle demeure ; Oui , ma tante, chez madame 


Web. 
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Web. Dans cette grande maifon à droite ? Juf 
tement , na tante. Les Vvoilines dépeignirent alors 
madame H#eb ; & Ja Jeune Canning convint que 
cette femme était faite précilément comme clles 
le difaient. L'une d'elles aprend à mifs Con 
ing Qu'on joue toute la nuit chez cette fem. 
me, & que c’elt un COUpe-gorge où tous les 
Jeunes gens vont perdre leur argent. 4h ? yum 
Vrai coupe-gorge , répondit Elifabeth Canning. 
On y fait bien pis, dit une autre voifine : ces 
deux brigands qui font coulins de madame ##eb, 
vont fur les grands chemins prendre toutes 
les petites filles qu'ils rencontrent , & les font 
jcuner au pain & à l’eau jufqu’à - ce qu’elles 
foient obligées de s’abandonfer aux Joueurs qui 
fe tiennent dans la maifon. Hélas! ne t’at-on 
pas mifc au pain & à l’eau, ma chère nicce ? 
Oui, a tante. On lui demande fi ces deux bri- 
gands mont point abufé d'elle, & fi on ne l’a 
pas proltituée ? elle répond qu'elle s’elt défen- 
duë , qu’on la accablée de coups , & que fa 
vie à été en péril. Alors la tante & les voifines 
recommencérent à crier & à pleurer. 

On mena auffi-tôt la petite Cannins chez un 
Monlieut Adaufon , protedeur de la famille 
depuis longtems : c’était un homme de bien qui 
avait un grand crédit dans fa paroïfe, Il monte 
à cheval avec un de fes amis auffi zélé que lui ; 
ils vont reconnaitre la maifon de madame H#eb ; 
ils ne doutent pas en la voyant que la petite 
n'y ait été renfermée ; ils jugent même en aper- 
cevant Une petite grange où il y a du foin. que 
c’elt dans cette grange qu'on à tenu E/fabeth 
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en prifon. La pitié du bon Adamfon en aug- 
menta : il fait convenir Elifabeth à fon retour , 
que c’elt là qu’elle a été retenue; il anime tout le 
quartier ; on fait une foufcription pour la jeune 
Demoifelle fi cruellement traitce. 

À mefure que la jeune Cuming reprend fon 
embonpoint & fa beauté , tous les efprits s'é- 
chautfenc pour elle. Monfieur Adæiafon fait pré- 
{enter au Shérif une plainte au nom de Pinno- 
cence outragée. Madame Heb & tous ceux de 
fa maifon qui étaient tranquilles dans leur cam- 
pagne, font arrètés, & mis tous au cachot. 

Mr. le Shérif pour mieux s'inftruire de la 
vérité du fait, commence par faire venir chez 
lui amicalement une jeune fervante de Madame 
Web, & l'engage par de douces paroles à dire 
tour ce qu'elle fait. La fervante qui n'avait ja- 
mais vü en f vie mifs Camming , ni entendu 
parler d'elle , répondit d’abord ingénument , 
qu’elle ne favait rien de ce qu'on lui deman- 
dait ; mais quand le Shérif lui eut dic qu'il fau- 
drait répondre devant la Jutice, & qu'elle fe- 
rait infailliblement pendue fi elle W'avouait pas , 
elle dit tout ce qu'on voulut : enfin, les Jurés 
s’affemblèrent , & neuf perfonnes furent con- 
damnées à la corde. 

Heureufement en Angleterre aucun procès 
neft fecret , parce que le chatimenc des crimes 
eft deftiné à étre une inftruction publique aux 
hommes, & non pas une vengeance particulière. 
Tous les interrogatoires fe font à portes ouver- 
tes, & tous les procès incércflans font imprimés 
dans les Journaux. 
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I y à plus ; on a confervé en Angleterre une 
ancienne loi de France, qui ne permet pas qu’au- 
cun criminel foit exécute à mort , fans que le 
procès ait Cté préfenté au Roi, & qu’il en aic 
figné larrèt. Cette loi fi fage , fi humaine , fi 
nécellaire, a été enfin mife en oubli en France , 
comme beaucoup d'autres ; mais elle cft obfervée 
dans prefque toute l'Europe , elle l’eft aujour- 
d'hui en Rue, elle l’eft à la Chine » Cette an- 
cienne patrie de la morale » qui a publii des 
loix divines , avant que l’Europe eût des cou- 
tumes. 

Le tems de l'exécution des neufaccufés apro- 
chait, lorlque le papier qu'on apelle des Sef- 
Jious, tomba entre les mains d’un Philofophe 
nommé Monfieur Romfay. Il lut le procès , & 
le trouva abfurde d’un bout à l'autre. Cette 
lecture l'indigna : il fe mic à écrire une feuille à 
dans laquelle il pofe pour principe, que le pre- 
mier devoir des Jurés cft d’avoir le fens com- 
mun. Î £t voir que madame I#eb & fes deux 
coufins , & tout le refte de la maifon , Ctaient 
formés d'une autre pate que Îles autres hom- 
mes, s'ils faifaient jeuner au pain & à l’eau de 
petites filles , dans le dedein de les proftituer ; 
qu'au contraire, ils devaient les bien nourrir , 
& les parer pour les rendre agréables ; que des 
marchands ne falifent ni ne déchirent la mar- 
chandife qu'ils veulent vendre. Il ft voir que 
jamais mils Canning n'avait été dans cette mai- 
lon, qu’elle n'avait fuit que répéter ce que la 
bétife de fa tante lui avait fuggeré ; que le bon 
homme Ademfor avait par excès de zèle pro- 
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duit cet extravagant proces criminel ; qu’enñn 
il en allait couter la vie à neuf citoyens, parce 
que mifs Coming était jolie, & qu'elle avait 
menti. 

La fervante qui avait avoué amicalement au 
Shérif tout ce qui n'était pas vrai, n'avait pù 
fe dédire juridiquement. Quiconque a rendu url 
faux témoignage par entouliafine ou par crain- 
‘te, le foutient d'ordinaire, & ment, de peur 
de pailer pour un menteur. 

C'eft en vain, dit Mr. Ræufay, que la loi 
veut que deux témoins fañlent pendre un accu- 
fé Si Mr. le Chancelier & Mr. l’Archevèque 
de Cantorbéri dépofaient qu’ils n’ont vi ailal- 
finer mon père & ma mere, & les manger tout 
entiers à mon déjeuner en un demi-quart d’heu- 
re, il faudrait mettre à Bedlam Mr. le Chan- 
celier & Mr. l’Archevèque, plutôt que de me 
brüler fur leur beau témoignage. Mettez d’un 
côté une chofe abfurde & impoflible, & de 
Vautre mille témoins & mille raifonneurs , l'im- 
poifibilité doit démentir les témoignages & les 
raifonnemens. 

Cette petite feuille ft tomber les écailles des 
yeux de Mr. le Shérif & des Jurés. Ils furent 
obligés de revoir le proces : il fut avéré que 
mifs Canmuing était une petite friponne qui Ctait 
allée accoucher , pendant qu'elle prétendait avoir 
été en prifon chez Madame Web; & toute la 
ville de Londres qui avait pris parti pour elle, 
fut auffi honteufe qu’elle Pavait été lorfqu'un 
charlatan propofa de fe mettre dans une bou- 


teille de deux pintes, & que deux mille per- 
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fonnes étant venues à ce fpeétacle , il cmporta 
leur argent, & leur laida fa bouteille. 


———_—————_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_——pe 


Il Je peut qu'on fe foit trompé fr quelques 
circonfhuces de cet événeinent ; mais les principales 
font d'une vérité reconnue de toute P Angleterre. 
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Ette avanture ridicule ferait devenue bien 

tragique, s’il ne s'était pas trouvé un Phi. 
lofophe qui lüt par hazard les papiers publics. 
Plût à Dieu que dans un procès non moins ab. 
furde & mille fois plus horrible , il y eût eu 
dans Touloufe un Philofophe au milieu de tant 
de pénitens blancs! on ne gémirait pas aujour- 
d’hui fur le fang de l'innocence que le préjugé 
a fait répandre. * 

I y eut pourtant à Touloufe un fage . qui 
éleva fa voix contre les cris de la populace effré. 
néc ,; & contre les préjugés des Magiltrats pré- 
venus. Ce fage qu’on ne peut trop bénir était 
Mr. de la Salle Confeiller au Parlement qui de- 
vait être un des Juges. 

El s’expliqua d’abord fur l'irrégularité du mo- 
nitoire ; il condamna hautement la précipitation 
avec laquelle on avait fait trois fervices folem- 

nels 
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nels à un homme qu'on devait probablement 
trainer fur la claye; il déclara qu'on ne de- 
vait pas enfevelir en Catholique, & canonifer 
en martyr, un mort qui felon toutes les apa- 
rences s'était défait lui- mème, & qui certaine- 
ment n’était point Catholique. On favait que 
Maitre Chelier Avocat au Parlement avait. dé- 
pofé que Mfarc- Antoiue Calas ; (qu'on fupo- 
fait devoir faire abjuration le lendemain , ) avait 
au contraire le dellein d’aller à Geneve, fe pro- 
pofer pour être reçu Palteur des Eglifes Pro- 
teftantes. 

Le Sr. Cafeing avait entre les mains une let- 
tre de ce mème Afærc-Antoine , dans laquelle il 
traitait de défertenr fon frère Louis devenu Ca- 
tholique. Nôrre déferteur , difait-il dans cette 
lettre , nous tracaffe. Le Curé de St. Etienne 
avait déclaré autentiquement que Afarc-Antoine 
Calas était venu lui demander un certificat de 
Catholicité, & qu'il n'avait pas voulu fe char- 
ger de la prévarication de donner un certificat 
de Catholicité à un Proteftant. 

Monfieur le Confeiller de la Salle pefait toutes 
ces raifons ; il ajoûtaic furtout, que felon la 
difpofition des Ordonnances , & celles du Droit 
Romain, fuivi dans le Languedoc, 5 »'y a ni 
indice ni préfomption , fat-elle de Droit , qui pile 
faire regarder ui pire comme coupable de le 
suort de Jon fils, € balancer la préfomption na- 
tuvelle Ê& facrée, qui set les peres a Pabri de 
tout foupçon du meurtre de leurs enfans. 

Enfin , ce digne Magiftrat trouvait que Île 
jeune La Vuife étranger à toute cette ho srible 
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avanture, & la fervante Catholique, ne pouvant 
étre accufés du meurtre prétendu de Marc. An. 
toine Calas, devaient étre repardés comme té 
moins, & que leur témoignage nécellaire ne 
devait pas être ravi aux accufés. 

Fondé fur tant de raifons invincibles, & pé- 
nétré d'une jufte pitié, Mr. de la Sale en parla 
avec le zcle que donnent la perfuation de l'ef. 
prit, & la bonté du cœur. Un des Juges lui dit, 
Ab! Monfieur , vous êtes tout Calas. Ah? Aon- 
J'en , vous êtes tout peuple, répondit Mr. de la 
Salle. 

I cit bien trifte que cette noble chaleur qu'il 
faifait paraître ait fervi au malheur de la f. 
mille dont fon équité prenait la défenfe } CAË 
s'étant déclaré avec tant de hauteur & en pu- 
blic , il cut la délicateffe de fe recufer 5 & les 
Calas perdirent un juge éclairé , qui probable- 
ment aurait éclairé les autres. 

Mr. la Borde, au contraire, qui s'était dé. 
claré pour les préjugés populaires, & qui ayant 
marqué un zele que Jui- mème croyait outré ; 
Mr. La Borde , qui avait renoncé auifi à juger 
cette afaire , qui s'était retiré à la campagne 
prés d'Alby , en revint pourtant pour condam- 
ner un père de famille à la roué. 

Il ny avait, comme on l’a déja dit, & com- 
me où le dira toüjours , aucune preuve contre 
cctte famille infortunée , on ne S'apuyait que 
fur des inaices; & quels indices encor ! Ja rai. 
fon humaine en rougit, 

Le Sr. David, Capitoul de Touloufe » avait 
confulté le bourreau fur la manière dont fm 

An- 
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Antoine Celas avait pû ètre pendu ; & ce fut 
l'avis du bourreau qui prépara l'arret , tandis 
qu'on négligeait les avis de tous les Avocats. 

Quand on alla aux opinions , le Raporteur 
ne délibéra que fur Calas père , & opina que 
ce père innocent ,, fat condamné à être d’abord 
,, apliqué à la queltion ordinaire & extraordi- 
,, naire pour avoir révélation de fes complices , 
., ètre enfuite rompu vif, expirer fur la roué, 
, après y avoir demeuré deux heures , & étre 
,, enfuite brûlé. 

Cet avis fut fuivi par fix Juges ; trois autres 
opinèrent à la queltion feulement ; deux autres 
furent d'avis qu'on vérifiat fur les lieux s'il 
était polfible que Afarc-Antoine Calas eüt pü ie 
pendre lui-mème ; un feul opina à mettre Jeu 
Cales hors de cour. 

Enfin , après de très-longs débats , la pluralité 
fe trouva pour la queftion ordinaire & extraor- 
dinaire, & pour la roué. 

Ce malhéfireux père de famille, qui n'avait 
jamais eu de querelle avec perfonne, qui avait 
jamais battu un feul de fes enfans , ce faible 
vieillard de foixante - huit ans, fut donc con- 
damné au plus horrible des fuplices, pour avoir 
étranglé & pendu de fes débiles mains, en haine 
de la Religion Cacholique ; un fils robufte & 
vigoureux qui n'avait pas plus d’inclination pour 
cette Religion Catholique que le pére Jui-mèéme. 

Interrogé fur fes complices au milieu des hor. 
reurs de la queftion , il répondit ces propres 
mots ; Hélas ! où il y « point de crime peut il 
> avoir des complices ? 


@ 4 Con- 
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Conduit de la chambre de la queftion au lieu 
du fuplice , la mème tranquillité d'ame l'y ac. 
compagna. Tous fes concitoyens qui le virent 
pañler {ur le chariot fatal , en furent attendris ; 
le peuple mème qui depuis quelque tems était 
revenu de fon fanatifme , verfait fur fon mal- 
heur des larmes fincères. Le Commilaire qui 
prélidait à l'exécution prit de lui le dernier in- 
terrogatoire ; il n’eut de lui que les mèémes ré- 
ponies. Le père Bourges , religieux Jacobin, & 
Profeileur en Théologie, qui avec le pére Cal. 
dagres , religieux du mème ordre, avait été 
chargé de laflifter dans fes derniers momens , 
& furtout de l'engager à ne rien céler de ‘la 
vérité , le trouva tout difpofé à offrir à Dieu 
le facrifice de fa vie pour lexpiation de fes 
péchés ; mais autant qu'il marquaic de réfigna- 
tion aux décrets de Ja Providence » autant il 
fut ferme à défendre fon innocence & celle des 
autres prévenus. 

Un feul cri, fort modéré, lui échapa au pre- 
mier coup qu'il recut, les autres ne lui arra- 
chèrent aucune plainte. Placé enfuite fur la 
loué pour y attendre le moment qui devait 
finir fon fuplice & fa vie, il ne tint que des 
difcours remplis de fentimens de Chriltianifime ; 
il ne s'emporta point contre fes juges ; fa cha- 
rité lui ft dire qu'il ne leur imputait pas fa 
mort, & qu’il lait qu'ils euffent été trompés par 
de faux témoins. Enfin , lorfqu’il vit le moment 
ou l'exécuteur fe difpofait à le délivrer de fes pes 
nes , fes dernieres paroles au père Bourges furent 
celles-ci: ,, Je meurs innocent ; JEsus-CHrisr 
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qui était l'innocence mème , a bien voulu 
, mourir par un fuplice plus cruel encore. Je 
,, n'ai point de regret à une vie dont la fin va, 
,, je l'efpère , me conduire à un bonheur éter- 
, nel. Je plains mon époufe & mon fils; mais 
,, ce pauvre étranger à qui je croyais faire po- 
., litefle en le priant à fouper, ce fils de Mr. 
,, La Vaiffe, augmente encor mes regrets. 

Il parlait ainfi, lorfque le Capitoul , premier 
auteur de cette cataftrophe , qui avait voulu 
ètre témoin de fon fuplice & de fà mort, quoi- 
qu'il ne fat pas nommé Commifaire, s’aprocha 
de lui, & luicria, Malheureux! voici le bucher 
qui va réduire ton corps en cendres , di la vé- 
vite. Le Sr. Calns ne fit pour toute réponfe que 
détourner un peu la tète, & au méme inftant 
l'exécuteur fit fon office, & lui ôta la vic. 

Quoique Jean Cales foit mort Proteftant , 
le père Bourges, & le père Culdagues fon col- 
legue , ont donné à fa mémoire les plus grands 
éloges ; C’eit ainfi, ont-ils dit à quiconque à 
voulu les entendre , c’eft ainfi que moururcnt 
autrefois nos martirs ; & mème fur un bruit 
qui courut que le Sr. Culas s'était démenti , 
& avait avoué fon prétendu crime, le pere 
Bourges crut devoir aller lui-mème rendre 
compte aux Juges des derniers fentimens de 
Jean Calas, & les affurer qu'il avait toùjours 
protefté de fon innocence & de celle des autres 
accufes. 

Après cette étrange exécution, on commegca 
par juger Pierre Calas le fils; il était regardé 
comme 


sa 
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comme le plus coupable de ceux qui reftaient 
en vie; voici fur quel fondement. 

Un jeune homme du peuple, nommé Caze- 
res , avait été apellé de Montpelier pour dé. 
pofer dans la continuation d'information ; il 
avait dépofé qu’étant en qualité de garçon chez 
un tailleur nommé Bou , qui occupait une bou- 
tique dépendante de la maifon du Sr. Colas, le 
Sr. Pierre Calas étant entré un jour dans cette 
boutique , la Dlle Bow entendant fonner la bé. 
nédiétion, ordonna à fes garçons de l'aller re- 
cevoir ; fur quoi Pierre Calas lui dit; » Vous 
» ne penfez qu'à vos bénédictions ; on peut 
» fe fauver dans les deux Religions ; deux de 
» mes frères penfent comme moi; fi je favais 
» qu'ils vouluffent changer , je ferais en état 
» de les poignarder , & fi j'avais été à la place 
» de mon père quand Louis Cules mon autre 
» frère fe fit Catholique , je ne l'aurais pas 
» Cpargné. “ 

Pourquoi affeéta.t-on de faire venir ce té. 
moin de Montpelier | pour dépofer d'un fait 
que ce témoin prétendait s'être pallé devant la 
Demoifelle Bou , & deux de fes garçons qui 
étaient tous à Touloufe ? pourquoi ne voulut. 
On pas faire ouir la Demoifelle Box & ces deux 
garçons, furtout après qu’il eut été avancé dans 
les mémoires des Cœlas que la Demoifelle Bow 
& ces deux garçons foutenaient fortement que 
tout ce que Cazeres avait ofé dire n’était qu'un 
menfonge dicté par {es ennemis, & par la hai- 
ne des partis ? Quoi! le nommé Cuzeres à en. 

tendu 
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tendu publiquement ce qu'on difait à fes mai. 
tres, & fes maitres & fes compagnons ne l'ont 
pas entendu! & les Juges l'écoutent , & ils wé- 
coutent pas ces compagnons & ces maîtres ! 

Ne voit-on pas que la dépofition de ce mi- 
férable était une contradiction dans les termes ? 
On peut fe fauver dans les deux Religions ; c’eft- 
à-dire, Dieu a pitié de l'ignorance & de la fai- 
bluife humaine, & moi je n’aurai pas pitié de 
mon frère! Dieu accepte les vœux fincères de 
quiconque s’adrefle à lui, & moi je tuerai qui- 
conque s’adretfera à Dieu d’une manière qui ne 
me plaira pas! Peut-on fupofer un difcours rem- 
pli d'une démence fi atroce ? 

Un autre témoin , mais bien moins impor- 
tant , qui dépofa que Pierre Calas parlait mal 
de la Religion Romaine ; commenci par dire : 
; J'ai une averfion invincible pour tous les 
., Proteltans. Voilà certes un témoignage bien 
recevable ! 

C'était là tout ce qu'on avait pû raffembler 
contre Pierre Calus : le Raporteur crut y trouver 
une preuve ailez forte pour fonder une condam- 
nation aux galeres perpétuelles ; il fut feul de fon 
avis. Plufieurs opinèrent à mettre Pierre hors 
de cour, d’autres à le condamner au banniffe- 
ment perpétuel ; le Raporteur fe réduilit à cet 
avis, qui prévalut. 

On vint enfuite à la veuve Calas, à cette 
mère vertueufe. H n’y avait contr'elle aucune 
forte de preuve, ni de préfomption , ni d'in- 
dice ; le Raporteur opina néanmoins contr’elle 
au banniflement ; tous les autres Juges furent 
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0 d'avis de la mettre hors de cour & de procès. 

Ce fut après cela le tour du jeune La Vaife. 
Les foupçons contre lui étaient abfurdes. Com- 
ment ce jeune homme de dix- neuf ans étant 
à Bordeaux, aurait-il cté élu à Touloufe bour- 
reau des Proteftans ? La mère lui aurait-elle dit, 
Vous venez à propos , nous avons un fils ainé 
à exécuter, vous êtes fon ami , Vous fouperez 
avec lui pour le pendre : un de nos amis de. 
vait être du fouper , il nous aurait aidés ; Inais 
NOUS nous pañlerons bien de lui Z 

Cet excès de démence ne pouvait fe foutenir 
plus longtems ; cependant le Raporteur fut d'avis 
de condamner Lu Vaie au banniffement ; tous 
les autres Juges, à l'exception du Sr. Darbo , 
s’élevérent contre cet avis. 

Enfin ; quand il fut queftion de la fervante 
des Calas, le Raporteur opina à fon élargile- 
ment , en faveur de fon ancienne Catholicité ; 
& cet avis pañla tout d'une voix. 

Scrait-il poifible qu'il y eût à préfent dans 
Touloufe des Juges qui ne pleuraffent pas l'in- 
nocence d’une famille ainfi traitée 2 Ils pleurent 
fans doute, & ils rougiflent ; & une preuve 
qu'ils fe repentent de cet Arrèt cruel, c'eft qu’ils 
Ont pendant quatre mois refufé la communica. 
tion du procès , & mème de l'arrêt, à quicon- 
que l’a demandé. 

Chacun d’eux {e dit aujourd'hui dans le fond 
de fon cœur; “ Je vois avec horreur tous ces 
» Préjugés, toutes ces fupofitions qui font fré- 
>» Mir la nature & le fens commun. Je vois que 
» PA Un arrêt j'ai fait expirer fur la roué un 
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vieillard qui ne pouvait être coupable ; & que 
par un autre arrét, j'ai mis hors de cour 
tous ceux qui auraient été néceffairement cri- 
minels comme lui , file crime eût été poifi- 
ble. Je fens qu'il eft évident qu'un de ces 
arrèts dément l’autre ; j'avoue que fi j'ai fait 
mourir le père fur la roue , j'ai eu tort de 
me borner à bannir le fils, & j'avoue qu'en 
efler j'ai à me reprocher le banniflement du 
fils, & la mort cHroyable du père , & les 
fers dont j'ai chargé une mère refpeétable., 
& le jeune La Faille, pendant fix mois. 

Si nous w’avons pas voulu montrer la pro- 
cédure à ceux qui nous l’ont demandée , c’elt 
qu’elle était effacée par nos larmes ; ajoutons 
à ces larmes la réparation qui elt due à une 
honnète famille , que nous avons précipitée 
dans la défolation & dans l'indigence ; je ne 
dirai pas dans l'oprobre , car loprobre n'eft 
pas le partage des innocents ; rendons à la 
mère le bien que ce procès abominable lui 
a ravi. J'ajouterais, demandons lui pardon, 
mais qui de nous oferait foutenir fa préfence ? 
,, Recevons du moins des remontrances pu- 
bliques , fruit lamentable d’une publique in- 
juitice ; nous en faifons au Roi quand il de- 
mande à fon peuple des fecours abfolument 
indifpenfables, pour défendre ce meme peu- 
ple du fer de fes ennemis ; ne foyons point 
étonnés que la terre entière nous en fafe , 
quand nous avons fait mourir le plus inno- 
cent des hommes ; ne voyons-nous pas que 
ces remontrances font écrites de fon fang ? 


fl 
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I et à croire que les Juges ont fait plufieurs 
fois en fecret ces réflexions ; qu’il ferait beau 
de s’y livrer! & qu'ils font à plaindre fi une 
fauile honte les a étouffées dans leur cœur ! 


a, 


Cet écrit eff d'un téinoin oculaire qui n'a ot- 
cune correfpondance avec les Calas | mais qui eff 
ennemi du fanatifine €# ami del équité. 
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: tes dévoré, mon cher Ami, le nouveau Mé- 
moire de M, de Beaurnont fur l'innocence 
des Calas; je l'ai admiré , jai répandu des lar- 
mes, mais il ne m'a rien apris ; il y a long- 
tems que j'étais convaincu, & j'avais eu le bon- 
heur de fournir les premières preuves. 

Vous voulez favoir comment cette réclama- 
tion de toute l'Europe contre le meurtre juri- 
dique du malheureux Celas , roué à Touloufe, 
a pû venir d’un petit coin de terre ignoré, en- 
tre les Alpes & le Mont Jura , à cent lieues du 
théâtre ou fe paffa cette fcène épouvantable. 

Rien ne fera peut-être mieux voir la chaine 
infenfible qui lie tous les événements de ce mal- 
heureux monde. 

Sur la fin de Mars 1762, un Voyageur, 
qui avait pañlc par le Languedoc, & qui vint 
dans ma retraite à deux lieues de Genève, n'ap- 
prit le fuplice de Calas, & naflura qu’il était 
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innocent. Je lui répondis que fon crime n’était 
pas vraifemblable , mais qu’il était moins vrai 
lemblable encore que des Juges cuflent fans 
aucun intérét fait périr un innocent par le fu- 
plice de la roue. Ù 

J'apris le lendemain qu’un des enfans de ce 
malheureux père s'était réfugié en Suife aflez 
près de ma chaumière. Sa fuite me fit préfumer 
que la famille était coupable. Cependant , je fs 
réflexion que le père avait été condamné au fu- 
plice comme ayant feul affafiné fon fils pour lt 
Religion , & que ce père était mort âgé de foi- 
xante-ncuf ans. Je ne me fouviens pas d’avoir 
Jamais Jû qu'aucun vicillard eût été pofédé d’un 
fi horrible fainatiline. JFavais toujours remarqué 
que cette rage n'attaquait d'ordinaire que la jeu- 
nefle , dont l'imagination ardente , tumulcueufe 
& faible, s’enflamme par la fuperitition. Les 
fanatiques des Cévennes étaient des fous de vingt 
à trente ans , ftilés à prophétifer dès l'enfance. 
Prefque tous les Convulfionnaires que j'avais vüs 
à Paris en trés-grand nombre , étaient des peti- 
tes filles & de jeunes garçons. Les vicillurds $ 
chez les Moines , font moins emportés & moins 
fufcepribles des fureurs du zèle, que ceux qui 
fortent du noviciat. Les fameux aflaffins , armés 
par Île fainatifme , ont tous été de jeunes gens, 
de méme que tous ceux qui ont prétendu ètre 


poffédés ; jamais on ma vû exorcifer un vieil- 
lard. Cette idée me fit douter d'un crime, qui 
d’ailleurs n’eit guère dans la nature. J'en igno- 
rais les circon{tances. 

Je s venir le jeune Ca/as chez moi. Je n'at- 


tendais 
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tendais à voir un Energumène tel que fon pays 
en a produit quelquefois. Je vis un enfant fim- 
ple, ingénu, de la phifionomie la plus douce & 
ja plus intéreflante, & qui en me parlant faifait 
des efforts inutiles pour retenir fes larmes. Il 
me dit qu'il était à Nimes en aprentillage chez 
un Fabriquant, lorfque la voix publique lui 
avait apris qu'on allait condamner dans Tou. 
Joufe toute fa famille au fuplice; que prefque 
tout le Languedoc la croyait coupable, & que 
pour fe dérober à des oprobres fi affreux, il 
était venu fe cacher en Suïe. 

Je lui demandai fi fon père & fa mère étaient 
d’un caractere violent ; il me dit qu’ils n'avaient 
jamais battu un feul de leurs enfans, & qu'il 
n'y avait point de parens plus indulgens & plus 
tendres. 

J'avoue qu'il ne m'en falut pas davantage 
pour préfumer fortement l'innocence de la fa- 
mille. Je pris de nouvelles informations de deux 
Négocians de Genève, d’une probité reconnue, 
qui avaient logé à Touloufe chez Cas. Ils me 
confirmérent dans mon opinion. Loin de croire 
la famille Calas fanatique & parricide, je crus 
voir que c'étaient des fanatiques qui l'avaient 
accufée & perdue. Je favais depuis longtems de 
quoi l’elprit de parti & la calomnie font ca- 
pables. 

Mais quel fut mon étonnement , lorfqu'ayant 
écrit en Languedoc, fur cette étrange avantu- 
re, Catholiques & Proteltans me répondirent 
qu'il ne falait pas douter du crime des Cars. 
Je ne me rebutai point. Je pris la liberté d'é- 
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crire à ceux même qui avaient gouverné Ja Pro. 
vince, à des Commandans de Provinces voifi- 
nes, à des Miniltres d'Etat; tous me confeillé- 
rent unanimement de ne me point méler d’une 
fi mauvaife affaire ; tout le monde me condam. 
na, & je perliltai : voici le parti que je pris. 

La veuve de Culas, à qui pour comble de 
malheur & d’outrage on avait enlevé fes filles , 
était retirée dans une folitude où elle fe nour- 
riflait de fes larmes, & où elle attendait la mort. 
Je ne n'informai point fi elle était attachée ou 
non à la Religion Proteitante, mais feulement 
fi elle croyait un Dieu rémunérateur de la ver- 
tu & vengeur des crimes. Je lui fis demander 
fi elle fignerait, au nom de ce Dieu, que fon 
mari était mort innocent ; elle n’hélita pas. Je 
mhéfitai pas non plus. Je priai M. Marierte de 
prendre au Confeil du Roi fa défenfe. Il falait 
tirer Madame Ca/as de fa retraite, & lui füre 
entreprendre le voyage de Paris. 

On vit alors que s’il y a de grands crimes 
fur la terre, il y à autant de vertus; & que fi 
la fuperitition produit d’horribles malheurs sua 
philofophie les répare. 

Une Dame, dont la générofité égale la hau- 
te naïlance , qui était alors à Geneve pour fai- 
re inoculer fes filles, fut la première qui fecou. 
rut cette famille infortunée ; des Francais, re. 
tirés en ce pays, la fecondérent. Des Anglais 
qui voyageaient fe fignalèrent ; & comme le dit 
M. de Beaumont, il y eut un combat de géné- 
rofité entre ces deux nations, à qui fecourerait 
le mieux la vertu fi cruellement oprimée. 

Le 
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Le refte, qui le fait mieux que vous ? Qui 
a fervi l'innocence avec un zèle plus conftant 
& plus intrépide? Combien n’avez- vous pas 
encouragé la voix des orateurs qui a été enten« 
due de toute la France & de l'Europe attentive ? 
Nous avons và renouveler les tems où Cicé- 
ron juftifait, devant une affemblée de Legifla- 
teurs, Amnérinus accufé de parricide. Quelques 
perfonnes qu'on apelle dévotes, fe font éle- 
vées contre les Culas ; mais pour la premiére 
fois, depuis l’étab'ilement du fanatifme , la 
voix des fages les a fait raire. 

La raifon remporte donc de grandes victoi- 
res parmi nous ! Mais croiriez-vous, mon cher 
ami, que la famille des Ca/as fi bien fecourue, 
fi bien vengée, n’était pas la feule alors que la 
Religion accufat d’un parricide , n'était pas la 
feule immolée aux fureurs du préjugé ? Il ÿ en 
a une plus malheureufe encore, parce qu'éprou- 
vant les mèmes horreurs , elle n’a pas eu les mè- 
mes confolations, elle n'a point trouvé des 
Marierte, des Beaumont a) & des Loifeau. 

Il femble qu'il y ait dans le Languedoc une 
furic infernale amenée autrefois par les Inquifi- 
teurs à la fuite de Sinon de Afontfort, & que 
depuis ce tems elle fccoue quelquefois fon flam- 
beau. 


Un 


a) Nous devons dire, à l'honneur de l'humanité, 
que M. de Beaumont fe difpofe à défendre l'innocence 
des Sirven, comme ilafair celle des Calas. Je le mar- 
quais à M. de V.......en même tems qu'il mé- 
crivait cette Lertre. 
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Un Feudifte de Caltre, nommé Sirves , avait 
trois filles. Comune la Religion de cette famille 
eft la prétendue KRéformée, on enleve, entre 
les bras de fa femme, la plus jeune de leurs 
filles. On la met dans un Couvent, on Ja fouet- 
te pour lui mieux aprendre fon catéchifme ; 
elle devient folle, elle va fe jetter dans un puits 
à une licuc de la maifon de fon pere. Aulli-tot 
les zclés ne doutent pas que le père, la mere 
& les fœurs n’ayent noyé cette enfant. Il pal 
fait pour conitant, chez les Catholiques de la 
Province, qu’un des points capitaux de la Reli- 
gion Proteftante elt , que les péres & meres font 
tenus de pendre, d’égorger ou de noyer tous 
leurs enfans qu'ils foupçonneront avoir quelque 
penchant pour la Religion Romaine. C'était pré- 
cifément le temps où les Calas étaient aux fers, 
& où l'on dreffaic leur échattaut. 

L’avanture de la fille noyée parvient incon- 
tinent à Touloufe. Voilà un nouvel exemple , 
s’écrie-t-on , d’un père & d’une mere parricides. 
La fureur publique s’en augmente; on roue (a- 
las, & on décrete Sirven , {a femme & fes filles. 
Sirven épouvanté, n’a que le tems de fuir avec 
toute fa famille malade. Ils marchent à pied 
dénués de tout fecours, à travers des monta- 
gnes efcarpées , alors couvertes de neige. Une 
de fes filles accouche parmi les glaçons ; & 
mourante , elle emporte fon enfant mourant 
dans fes bras. Ils prennent enfin leur chemin 
vers la Suifle. 

Le mème hazard qui m’amena les enfans de 
Calas, veut encore que les Sives s’adreffent à 

moi, 
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moi. Figurez vous, mon ami, quatre moutons 
que des bouchers accufent d’avoir mangé un 
agneau. Voilà ce que je vis; il meft impoffi- 
ble de vous peindre tant d'innocence & tant de 
malheurs. Que devais-je faire, & qu'eufliez-vous 
fait à ma place? faut-il s’en tenir à gémir fur 
Ja nature humaine ? Je prends la liberté d’écri- 
re à M. le premier Prélident de Languedoc , 
homme vertueux & fige: mais il était point 
à Touloufe. Je fais prélenter par un de vos 
amis un Placet à M. le Vice- Chancelier. Pen- 
dant ce tems-là on exécute vers Caltres en cfh- 
gie le père, la mére, les deux filles ; leur bien 
elt conffqué, dévafté, il n’en refte plus rien. 
Voilà toute une famille honnète, innocente, 
vertueufe, livrée à l’oprobre & à la mendicité 
chez les étrangers : ils trouvent de la pitié, 
fans doute; mais qu'il eft dur d’ètre jufqu’au 
tombeau un objet de pitié! On me répond 
enfin qu'on pourra leur obtenir des lettres de 
grace. Je crus d’abord que c’était de leurs Ju- 
ges qu'on me parlait, & que ces lettres étaient 
pour eux. Vous croyez bien que Ja famille at- 
merait mieux mendier fon pain de porte en 
porte, & cexpirer de mifère, que de demander 
une grace qui fupoferait un crime trop hor- 
rible pour étre graciable ; mais auili, comment 
obtenir juftice ? comment s’aller remettre en 
prifon dans fa patrie où la moitié du peuple 
dit encore que le meurtre de Calas était juite ? 
jra-t-on une feconde fois demander une évoca- 
tion au Conf&il? tentera-t-on d'émouvoir la 
pitié publique que l'infortune des Calas à peut- 
LE etre 
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ètre épuifée, & qui fe laffera d'avoir des accu- 
fations de parricide à réfuter, des condamnés 
à réhabiliter, & des Juges à confondre Z 

Ces deux événemens tragiques arrivés coup 
fur coup, ne font-ils pas, mon ami, des preu- 
ves de cette fatalité inévitable à laquelle notre 
niférable efpèce elt foumife ? Vérité terrible , 
tant enfcignée dans Homére & dans Sophocle ; 
mais vérité utile, puifqu’elle nous aprend à 
nous réligner & à favoir fouffrir. 

Vous dirai-je que tandis que le defaftre éton- 
nant des Culas & des Sirven afigeait ma fen- 
fibilité , un homme dont vous devinerez l'état 
À fes difcours, me reprocha l'intérét que je 
prenais à deux familles qui m’étaient étrangé. 
res ? De quoi vous mélez-vous ? me dit-il ; Jaif. 
fez les morts enfevelir leurs morts. Je lui ré- 
pondis : J'ai trouvé dans mes deferts l’Ifraélite 
baigné dans fon fang ; foufiez que je répande 
un peu d'huile & de vin fur fes bleflures : 
vous êres Lévite, lailez moi ètre Samaritain. 

Il eft vrai que pour prix de mes peines on 
na bien traité en Samaritain ; on à fait un 
libelle diffamatoire fous le nom d'Inftruction 
paftorale & de Mandement; mais il faut l’ou- 
blier ; c’eft un jéfuite qui l'a compolé. Le mal. 
heureux ne favait pas alors que je donnais un 
alyle à un jéfuite. Pouvais-ie mieux prouver 
que nous devons regarder nos ennemis comme 
nos frères ? 

Vos paflions font l'amour de la vérité ; l'hus 
manité, la haine de la calomnie. La confor- 
mité de nos caraétères a produit notre amitié. 


Ja 
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Jai pañfé ma vie à chercher, à publier cette 
Vérité que jaime. Quel autre des Hiftoriens 
modernes: a défendu la mémoire d’un grand 
Prince contre les impoltures atroces de je:ne 
fais quel écrivain, qu'on peut apeller le ca- 
lomniateur des Rois, des Miniftres & des grands 
Capitaines , & qui cependant aujourd'hui ne 
peut trouver un lecteur ? , 

Je n'ai donc fait dans les horribles défaftres 
des Calas & des Sirven que ce que font tous 
les hommes; j'ai fuivi mon penchant. Celui 
d’un philofophe n’eft pas de plaindre. les snal- 
heureux , c'elt de les fervir. 5) 

Je fais avec quelle fureur le fanatifme se: 
lève contre la philofophie. Elle a deux filles 
qu'il voudrait faire périr comme Calas, ce font 
ja vérité & la tolérance, tandis que la philofo- 
phie ne veut que défarmer les enfans du fa- 
natifme , le menfonge & la perfécution. 

Des gens qui ne raifonnent pas ont voulu 
décréditer ceux qui raifonnent : ils ont con- 
fondu le philofophe avec le fophifte ; ils fe 
font bien trompés. Le vrai philofophe peut 
quelquefois s’irriter contre la calomnie qui le 
pourfuit lui-mème. Il peut couvrir d'un éter- 
nel mépris le vil mercenaire qui outrage deux 
fois par mois la raifon, le bon goût & la vertu. 
Jl peut mème livrer en pañant, au ridicule, 
ceux qui infultent à la littérature dans le fanc- 
tuaire où ils auraient dù l'honorer ; mais il 
ne connait ni les cabales, ni les fourdes prati- 
ques, ni la vengeance. Il fait comme le fage 
de Montbart, comme celui de Voré, rendre 
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la terre plus fertile & fes habitans plus heu. 
reux. Le vrai philofophe défriche les champs 
incultes , augmente le nombre des charrués , 
& par conféquent des habitans ; occupe le pau- 
vre & l’enrichit, encourage les mariages, éta- 
blit l’orphelin, ne murmure point contre des 
impôts néceilires, & met le cultivateur en 
état de les payer avec allégrefe. Il n’attend rien 
des hommes , & il leur fait tout le bien dont 
il elt capable. Il a l'hypocrite en horreur , mais 
il plaine le fuperititieux ; enfin , il fait être ami. 

Je m'aperçois que je fais votre portrait, & 
qu'il n’y manquerait rien fi vous étiez allez 
heureux pour habiter la campagne. 





L'on 
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L'on fent que ces articles qui vont fuivre, ne fons 
pas trop à leur place ici, quoique tres inté- 
reffans €ÿ tres bien faits : l'Editeur n'aurais 
pas penfé à les inferer dans ces Nouveaux Mc- 
langes, s'ils n'avaient déja été recueillis €ÿ 
publiés dans un volume imprimé à Paris en 
1761 , intitulé mal à propos, Tome XIX. des 
Oeuvres de Monfieur de V....... 
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E mot, felon quelques-uns, vient d’Ælec. 

tus, choifi. On ne voit pas qu'aucun au- 
tre mot Latun puille ètre fon ctymologie : en 
effet, il y a du choix dans tout ce qui cit clé- 
gant. L'élégance eft un réfultat de la jufteffe 
& de l'agrément. 

On employe ce mot dans la fculpture & dans 
la peinture. On opofait elesans figntr, à fig 
rigens ; une figure proportionnée, dont les con- 
rours arrondis étaient exprimés avec molleffe, 
à une figure trop roide & mal terminée. 

La févérité des anciens Romains donna à ce 
mot, elegantia, un fens odicux. Ils regardäient 
‘élégance en tout genre, comme une wférerie , 
-omme une politefle recherchée, indigne de la 
rravité des premiers tems : visit, non laudis fuit, 
it Aulu-Gelle. Ils apellaienc un homme élégant 
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à peu près ce que nous apellons aujourd'hui un 
petit-maitre , Bellus hommncio, & ce que les An- 
glais apellent #7 Beau ; mais vers le tems de 

| Cicéron, quand les mœurs eurent recu le der- 
nier degré de politeffe, elegans était toûjours une 
louange. Cicéron fe fert en cent endroits de ce 
mot pour exprimer un homme, un difcours 
poli; on difaic mème alors sn repas élégant : 
ce qui ne fe dirait guères parmi nous. 

Ce terme eft confacré en Français, comme 
chez les anciens Romains, à la fculpture , à Ja 
peinture, à l’éloquence, & principalement à la 
pocfie. Il ne fignifie pas, en peinture & en 
fculpture , précifément la même chofe que grace. 

Ce terme grace fe dit particuliérement du vi- 
fage, & on ne dit pas su vifage élégant , com- 
me des contours élégans : la raifon en eft que la 
grace a toûjours quelque chofe d’animé, & c’eit 
dans le vifage que parait l'ame; ainfi on ne dit 
pas sue démarche élérante, parce que la démar- 
che eft animée. 

L'élégance d'un difcours n’eft pas l’éloquen- 
ce, c'en cft une partie ; ce n’eft pas la feule har. 
monie, le feul nombre, c’eft la clarté, le nom- 
bre & le choix des paroles. 

I! y à des langues en Europe dans lefquelles 
rien weft fi rare qu’un difcours élégant : des 
terminaifons rudes, des confonnes fréquentes , 
des verbes auxiliaires néceffairement redoublés 
dans une mème phrafe , offenfent l’oreille mème 
des naturels du pays. 

; Un difcours peut ètre élégant fans être un 
bon difcours , l'élégance n'étant en effet que le 
mé- 
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mérite des paroles ; mais un difcours ne peut 
être abfolument bon fans ètre élégant. 

L'élésance eft encore plus nécellaire à la poé- 
fie que l’eloquence, parce qu'elle elt une partie 
de cette harmonie fi nécellaire aux vers. 

Un orateur peut convaincre, émouvoir mê- 
me fans élégance, fans pureté , fans nombre. Un 
poëme ne peut faire d'efler, s’il n’elt élégant : 
c'eft un des principaux mérites de Virgile. Ho- 
race elt bien moins élégant dans fes faryres, 
dans fes épitres ; aufli elt-il moins poste, Jer- 
On propior. 

Le grand point dans la poëñe & dans Part 
oratoire, c'elt que l'élérance ne faie jamais 
tort à la force ; & le poete, en cela comme dans 
tout le reftc, a de plus grandes difficultés à 
furmonter que l'orateur; car l’harmonie étant 
la bafe de Jon art, il ne doit pas fe permettre 
un concours de fyllabes rudes, il faut même 
quelquefois facrifier un peu de la penfée à l’élé- 
gance de l’expreffion : c’eft une gène que l'ora- 
teur m'éprouve jamais. 

Il eft à remarquer que fi l'élégance a toùjours 
l'air facile, tout ce qui eft facile & naturel, 
| eft cependant pas élégant. Il n’y a rien de fi 
facile, de fi naturel que 


La cigale ayant chanté 
Touw l'été : 
Et 


Maitre Corbeau fur un arbre perché. 


Pourquoi ces morceaux manquent-ils d’élégan- 
er 
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ce ? C'eft que cette naïveté eft dépourvue de 
mots choilis & d'harmonie : 


Amans heureux, voulez-vous voyager ? 
Que ce foit aux rives prochaines : 


& cent autres traits, ont, avec d’autres méri. 
tes, celui de l'elécance. 

On dit rarement d’une comédie qu’elle eft 
écrite élégamment. La naiveté & la rapidité 
d'un dialogue familier excluent ce mérite pro- 
pre à toute autre poelie. 

L'élégance {emblerait faire tort an comique : 
on ne rit point d’une chofe élégamment dite ; 
cependant la plüpart des vers de l’Amphitrions 
de Aoliere, excepté ceux de pure plaifancerie , 
font élégans. Le mélange des Dieux & des hom- 
mes dans cette piéce unique en fon genre, & 
les vers irréguliers qui forment un grand nom- 
bre de madrigaux, en font peut-être la caufe. 

Un madrigal doit bien plutôt étre élégant 
qu’une épigramme, parce que le madrigal tient 
quelque chofe des ftances, & que l’épigram- 
me tient du comique; l’un eft fait pour expri- 
mer un fentiment délicat, & l’autre un ridicule. 

Dans le fublime, il ne faut pas que l'élégance 
fe remarque; elle l'affaiblirait. Si on avait loué 
Vélégance du Jupiter - Olympien de Phidias, 
c'eùt été en faire une futyre. L'élégance de la 
Vénus de Praxitele pouvait être remarquée. 
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rs eft née avant les régles de la Rhe- 
corique , comme les langues fe {ont formées 
avant la Grammaire. 

La nature rend les hommes éloquens dans les 
grands intérèts & dans les grandes pailions. Qui- 
conque eft vivement ému voit les chofes d’un 
autre œil que les autres hommes. Tout eft pour 
lui objet de comparaïfon rapide & de métapho- 
re: fans qu’il y prenne garde, il anime tout , 
& fait parer dans ceux qui l’écoutent une partie 
de fon entoufiafme. 

Un philofophe très-éclairé a remarqué que le 
peuple mème s'exprime par des figures ; que rien 
neft plus commun, plus naturel que les tours 
qu'on apelle Tropes. 

Ainfi, dans toutes les langues, e cœur brüle, 
le courage s'allume, les yeux étincellent , lefprit 
eff accablé, il fe partage, il s'épuife, le fang fe 
glace, la tte Je renverfe, on ejt enflé d'orgueil , 
enyuré de vengeance : la nature fe peint par -tout 
dans ces images fortes , devenues ordinaires. 

C’eit elle dont l’inftinct enfcigne à prendre 
d'abord un air , un ton modelte avec ceux dont 
on a befoin. L’envie naturelle de captiver fes ju- 
ges & fes maitres, le recucillement de lame 
profondément frapée, qui fe prépare à déployer 
les fentimens qui la preflent, font les premiers 
maitres de l’art. 

C’elt cette mème nature qui infpire quelque- 

fois 
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fois des débuts vifs & animés ; une forte pafion, 
un danger preflant, apellent tout d’un coup li- 
magination : ainfi un Capiraine des premiers Ca- 
lifes voyant fuir les Mufulmans, s’écria : ,, Où 
» courez-vous ? Ce n’eft pas là que font les en- 
» hemis. On vous a dit que le Calife eft tué : 
#» eh! qu'importe qu'il foit au nombre des vi. 
vans ou des morts ? Dieu cit vivant & vous 
» regarde: marchez. 

La nature fait donc l’Eloqnence; & fi on a dit 
que les poeres nailent & que les orateurs fe for- 
ment, on l’a dit quand l’Æloquence a cté forcée 
d'étudier les loix, le génie des Juges, & la mé- 
thode du tems. 

Les préceptes font toùjours venus après l’art. 
Tibias fut le premier qui recueillit les loix de 
lEloquence , dont la nature donne les premières 
régles. 

Platon dit enfuite dans fon Gorzias, qu’un 
orateur doit avoir la fubtilite des dialeéticiens , 
la fcience des philofophes , la diétion prefque des 
poëtes, la voix & les geltes des plus grands ac- 
teurs. 

Ariflote fit voir enfuite que la veritable philo- 
fophie elt le guide fecret de l’elprit de tous les 
arts : il creufa les fources de l’Eloquence dans 
fon livre de la Khétorique ; il ft voir que la 
dialectique eft le fondement de l’art de perfua- 
der, & qu’ètre éloquent, c’elt favoir prouver. 

Il diftingua les trois genres, le délibératif, 
le démonitratif, & le judiciaire. Dans le déli. 
bératif il s’agit d’exhorter ceux qui délibèrent , 
à prendre un parti fur la guerre & fur la ne : 
- ur 
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fur l’adminiftration publique, &c.; dans le dé. 
monitratif, de faire voir ce qui eft digne de 
louange ou de bläme; dans le judiciaire, de 
perfuader, d’abfoudre ou de condamner, &c. 
On {ent afez que ces trois genres rentrent fou- 
venc l’un dans Pautre. 

[l traite enfuite des paflions & des mœurs que 
tout orateur doit connaitre. 

Il examine quelles preuves on doit employer 
dans ces trois genres d’éloquence. Enfin, il trai- 
te à fond de l’élocution , dans laquelle tout lan- 
guit; il recommande les métaphores, pourvà 
qu'elles foient juftes & nobles ; 1l exige fur-tout 
la convenance & la bienféance. 

Tous ces préceptes refpirent la jufteffe éclairée 
d'un Philofophe, & la politeife d’un Athénien ; 
& en donnant les régles de l’Eloquence , il eft 
éloquent avec fimplicicé. 

ll et à remarquer que la Grèce fut la feule 
contrée de la Terre, où l’on connût alors les 
loix de l’Efoquence , parce que c'était la feule où 
la véritable Eloquence exiftat. 

L'arc groffier était chez tous les hommes ; 
des traits fublimes ont échapé par-tout à la na- 
ture dans tous les tems: mais remuer les efprits 
de toute une nation polie, plaire, convaincre 
& toucher à la fois, cela ne fut donné qu'aux 
Grecs. 

Les Orientaux étaient prefque tous cfclaves : 
c'eft un caractere de la fervitude de tout exa- 
gérer ; ainfi l’éloquence Afiatique fut monftrueule. 
L'Occident était barbare du tems d’Ariflote. 

L’ Eloquence véritable commença à fe montrer 

dans 
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dans Rome du tems des Gracques, & ne fut 
perfeétionnée que du tems de Cicéron. Marc- 
Antoine V'orateur , Hortenfius , Curion , Cefar & 
plufieurs autres furent des hommes cloquens. 

Cette éloquence périt avec la République , ainfi 
que celle d’Athenes. L’ÆEloqrence fublime n’apar- 
tient, dit-on, qu’à la liberté ; c’eft qu’elle confi- 
fte à dire des vérités hardies, à étaler des rai- 
fons & des peintures fortes. Souvent un Maître 
aime pas la vérité, craint les raifons, & ai- 
me mieux un compliment délicat que de grands 
traits. 

Cicéron , après avoir donné les exemples dans 
fes harangues, donna les préceptes dans fon li. 
vre de l’Orateur; il fuit prefque toute la méthode 
d’Ariflote, & s'explique avec le ftile de Platon. 

Il diftingue le genre fimple , le tempéré, & le 
fublime. Rollin à fuivi cette divifion dans fon 
Traité des Etudes; &, ce que Cicéron ne dit pas, 
il prétend que Le tempéré elt une belle riviere 
ombragée de vertes forêts des deux côtés ; le fimple, 
une table Jervie proprement, dont tous les imêts 
Jont d'un gout excellent, € dont on bannit tout 
rafinement 5 que le fublime foudroye, && que C’eft 
un fleuve impétueux qui renverfe tout ce qui lui 
réfifle. 

Sans fe mettre à cefte table, fans fuivre ce 
foudre, ce fleuve & cette riviere, tout homme 
de bon fens voit que l’Æloquence Jimple eft celle 
qui a des chofes fimples à expofer, & que la 
clarté & l'élégance font tout ce qui lui convient. 

Il n’elt pas befoin d’avoir là Ariflore, Cice- 
ron & Quiutilien, pour fentir qu'un Avocat qui 

débute 


DE /L'Æmiofolu'E Mc Fr 977 


débute par un exorde pompeux au fujet d’un mur 
mitoyen , elt ridicule : c'était pourtant le vice du 
barreau jufqu’au milieu du dix-feptiéme fiécle ; 
on difait avec emphafe des chofes triviales. On 
pourrait compiler des volumes de ces exemples : 
mais tous fe réduifent à ce mot d’un Avocat, 
homme d’efprit, qui voyant que fon adverfaire 
parlait de la guerre de Troye & du Scamandre, 
. Pinterrompit en difant : La Cour obfervera que 
ma Partie ne s'appelle pas Scamandre , mais Mi- 
chaut. 

Le genre fublime ne peut regarder que de 
puillans intérêts , traités dans une grande Af 
femblée. 

On en voit encore de vives traces dans le 
Parlement d'Angleterre ; on a quelques haran- 
gues qui y furent prononcées en 1739, quand 
il s’agiflait de déclarer la guerre à l'Efpagne. 
L'efprit de Démofihene & de Cicéron ont diété 
plufieurs traits de ces difcours; mais ils ne 
pañeront pas à la poftérité comme ceux des 
Grecs & des Romains , parce qu’ils manquent 
de cet art & de ce charme de la diction qui 
mettent le fceau de l’immortalité aux bons ou- 
vrages. 

Le genre tempéré eft celui de ces difcours 
d’aparcil, de ces harangues publiques, de ces 
complimens étudiés, dans lefquels il faut cou- 
vrir de fleurs la futilité de la matière. 

Ces trois genres rentrent encore fouvent lun 
dans l'autre , ainfi que les trois objers de lEb- 
quence qu’Ariflore confidere , & le grand mé- 
rite de l’orateur eft de les méler à propos. 

Nouv. Mel. I. Part. $ Li 
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La grande Eloquence wa guères pù en Fran. 
ce ètre connue au Barreau , parce qu’elle ne con. 
duit pas aux honneurs comme dans Athènes, 
dans Rome, & comme aujourd’hui dans Lon- 
dres, & n’a point pour objet de grands intérèts 
publics : elle s’eft réfugice dans les oraifons fune- 
bres , où elle tient un peu de la poëfie. 

Boffuer , & apres lui Fléchier, femblent avoir 
obéi à ce précepte de Platon, qui veut que l’é- 
locution d’un Orateur foit quelquefois celle mè- 
me d'un Poëtc. 

L'cloquence de la chaire avoit été prefque bar- 
bare jufqu'au P. Bourdaloue ; il fut un des pre- 
micrs qui Brent parler la raifon. 

Les Anglais ne vinrent qu’enfuite, comme l’a. 
vouc Burnet, Evèque de Salisburi. Ils ne con- 
nurent point l’oraifon funebre ; ils éviterent 
dans les fermons les traits véhémens quine leur 
parurent point convenables à la fimplicité de VE- 
vangile ; & ils fe défièrent de cette méthode 
des divifons recherchées, que l’Archevèque Fé- 
nelon condamne dans fes Dialogues fur l'Elo- 
quence. 

Que nos fermons roulent fur lobjet le 
plus important à l’homme, cependant il s’y trou- 
ve peu de morceaux frapans, qui comme les 
beaux endroits de Cicéron & de Désnofthene , font 
devenus les modèles de toutes les nations occi- 
dentales. Le lecteur fera pourtant bien aife de 
trouver ici ce qui arriva la premiére fois que 
M. Afafjillon, depuis Evèque de Clermont , prè- 
cha fon fameux fermon du petit nombre des 
élus : il y eut un endroit où uu tranfport de 

fai. 


! 


Le - LEE 70 0 Ù E AC DO 


{aififement s’empara de tout l'auditoire; pref. 
que tout le monde fe leva à moitié par un mou- 
vement involontaire ; le murmure d’acclamation 
& de furprife fuc fi fort , qu’il troubla l'orateur , 
& ce trouble ne fervit qu’à augmenter le pathé- 
tique de ce morceau: le voici. 
» Je fupofe que ce foit ici notre dernière heu- 
re à tous, que les cicux vont s'ouvrir fur 
nos têtes, que le tems cit pañfé, & que lé 
ternité commence, que Jéfus-Chrift va parai- 
tre pour nous juger felon nos œuvres, & que 
nous fommes tous ici pour attendre de lui 
l’arrèt de la vie ou de la mort éternelle : je vous 
le demande, frapé de terreur comme vous , 
ne féparant point mon fort du vôtre, & me 
mettant dans la mème fituation où nous de- 
vons tous paraître un jour devant Dieu no- 
tre Juge : li Jefus - Chrilt, dis -je, paraiffait 
dès à préfent pour faire la terrible féparation 
des jultes & des pécheurs, croyez-vous que 
le plus grand nombre fût fauvé ? Croyez-vous 
que le nombre des jultes füt au moins Cgal à 
celui des pécheurs ? Croyez-vous que s’il fais 
{ait maintenant la difcuifion des œuvres du 
grand nombre qui cft dans cette églife, il 
trouvät feulement dix juites parmi nous? En 
, trouverait-il un feul ? “ ) Il y a cu pluficurs 
éditions différentes de ce difcours , mais le fonds 
eft le mème dans toutes. ) 

Cette figure, la plus hardie qu’on ait jamais 
employée , & en mème tems la plus à fa place, 
eft un des plus beaux traits d’éloquence qu’on 


puiffe lire chez les nations anciennes & moder- 
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nes ; & le relte du difcours n’eft pas indigne 
de cet endroit {i faillant. 

De pareils chefs - d'œuvre font très-rates ; tout 
eft d'ailleurs devenu lieu commun. 

Les prédicateurs qui ne peuvent imiter ces 
grands modeles, feraient mieux de les aprendre 
par cœur & de les débiter à leur auditoire, ( fu- 
pofe encore qu’ils euflént ce talent fi rare de la 
déclamation ) que de prècher dans un file lan- 
guifant des chofes auili rebattues qu’utiles. 

On demande fi l'éloquence cft permife aux hif 
toriens ; celle qui leur eft propre confifte dans 
l'art de préparer les événemens, dans leur ex- 
polition toûjours élégante, tantôt vive & pref. 
fée, tantôt Ctendue & fleurie, dans la peinture 
vraye & forte des mœurs générales & des prin- 
cipaux perfonnages, dans les réflexions incor- 
porées naturellement au récit, & qui n’y paraif 
fent point ajoûtées. L’éloquence de Démofhéne 
ne convient point à Thrcidide ; une harangue 
direte qu'on met dans la bouche d'un héros 
qui ne la prononça jamais, n’eft guère qu’un 
beau défaut. 

Si pourtant ces licences pouvaient quelquefois 
fe permettre, voici une occafion où ezerwy dans 
fà grande hiftoire femble obtenir grace pour cet- 
te hardieile aprouvée chez les anciens ; il eft égal 
à eux pour le moins dans cet endroit : c’elt au 
commencement du régne d'Henri IV, lorfque 
ce Prince avec très-peu de troupes, était pref 
fé auprès de Dieppe par une armée de trente 
mille hommes , & qu’on lui confeillait de {e re. 
tirer, en Angleterre, Mezeray s'élève au. deffus 

de 
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de lui-mème en faifant parler ainfi le Maréchal 
de Biron, qui d’ailleurs était un homme de gé- 
nie, & qui peut fort bien avoir dit une partie de 
ce que l’hiftorien lui attribue. 

» Quoi! Sire, on vous confeille de monter 
fur mer, comme s'il n’y avait pas d'autre 
moyen de conferver votre Royaume que de le 
quitter ? Si vous n'étiez pas en France, il fau- 
drait percer au travers de rous les hazards & 
de tous les obftacles pour y venir: & main- 
tenant que vous y êtes, on voudrait que vous 
en fortifliez; & vos amis feraient d'avis que 
vous fiffiez de votre bon gré, ce que le plus 
grand effort de vos ennemis ne faurait vous 
contraindre de faire ? En l’état où vous êtes, 
, fortir feulement de France pour vingt-quatre 
heures , c'eft s’en bannir pour jamais. Le pé- 
,, vil, au refte, n’eft pas fi grand qu’on vous le 
» dépeint ; ceux qui nous penfent enveloper , 
» font ou ceux mème que nous avons tenus 
enfermés fi lâchement dans Paris , ou gens 
qui ne valent pas mieux, & qui auront plus 
d'affaires entre eux-mèmes que contre nous. 
Enfin , Sire, nous fommes en France, il nous 
y faut enterrer : il s’agit d’un Royaume, il 


» 

$ faut l'emporter ou y perdre la vie; & quand | 
, mème il ny aurait point d'autre fureté pour ! 
, votre facrée perfonne que la fuite, je fais bien l 


que vous aimeriez mieux mille fois mourir 
de pied ferme que de vous fauver par ce mo- 
yen. Votre Majcité ne fouffrirait jamais qu'on 
dife qu’un cadet de la maifon de Lorraine lui 
aurait fait perdre terre; cncorc moins qu'on 
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» vit mendicr à la porte d’un Prince étranger. 
Non, non, Sire, il n'y a ni couronne, ni 
honneur pour vous au-delà de la mer: fi vous 
allez au-devant du fecours d'Angleterre, il re- 
culcra ; fi vous vous préfentez au port de la Ro- 
chelle en homme qui fe fauve, vous n’y trou- 
verez que des reproches & du mépris. Je ne 
» Puis croire que vous deviez plutôt fier votre 
» perfonne à l’inconftance des flots, & à la mer- 
» Ci de l'étranger , qu’à tant de braves Gentils- 
» hommes & tant de vieux foldats, qui font prèts 
» de lui fervir de remparts & de boucliers : & 
» je fuis trop ferviteur de Votre Majefté, pour 
» lui diffimuler que fi elle cherchait fa füreté ail- 
» leurs que dans leur vertu, ils feraient obligés 
» de chercher la leur dans un autre parti que 
» dans le fien. 

Ce difcours fait un effet d'autant plus beau , 
que Afezeray met ici, en eflet, dans la bouche 
du Maréchal de Biron, ce qu’ Henri IV. avait dans 
le cœur. 

Il y aurait encore bien des chofes à dire fur 
l'Eloquence , mais les livres n'en difent que trop; 
& dans un fiécle éclairé, le génie aidé des exem. 
ples , en fait plus que n’en difent tous les maitres. 
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E mot entant qu'il fignifie uxe qualité de 
laine, et un de ces termes vagues, aux- 
quels tous ceux qui les prononcent, attachent 
pref 
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prefque toûjours des fens différens : il exprime 
autre chofe que jugement, génie , goût, talent, 
pénétration , étendue , grace, fineñe ; & il doit 
tenir detous ces mérites : on pourrait le définir , 
raifon ingénieufe. 

C'eft un mot générique, qui a toujours be- 
foin d’un autre mot qui le détermine ; & quand 
on dit, Voila un Ouvrage plein d'efprit ,; un bont- 
me qui a de Pefprit,ona grande raïfon de deman- 
der duquel. L'efprit fublime de Corneille n'eft ni 
l'efprit exact de Boileau, ni lPefprit naïf de 
Fontaine : & Vefprit de la Bruyere, qui eft l'art 
de peindre finguliérement , n’eft point celui de 
Mallebranche, qui eft de l'imagination avec de 
la profondeur. 

Quand on dit qu'un homme a un efprit judi- 
cieux, on entend moins qu’il a ce qu'on apelle 
de 'efprit, qu'une raifon épurée. Un efprit fer- 
me, mâle, courageux , grand , petit, faible , 
léger, doux, emporté, &c. fignific le carattére 
€? la trempe de l'ame, & n'a point de raport 
à ce qu’on entend dans la fociété par cette ex- 
preffion, avoir de lefprit. 

L’efprit dans l’acception ordinaire de ce mot, 
tient beaucoup du bel efprit, & cependant ne 
fignifie pas précifément la même chofe : car ja- 
mais ce terme homme d'efprit ne peut être pris 
en mauvaife part, & bel efprit elt quelquefois 
prononcé ironiquement. 

D'où vient cette différence ? C’eft qu'homrme 
d'efprit ne fignifie pas efprit Supérieur, talent inar- 
que, & que bel efpris le fignifie. Ce mot homme 
d'efprit w’annonce point de prétention, & le bel 


s 
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ejprit et une afhche : c'eft un art qui demande 
de la culture, c’elt une efpèce de profeflion , 
& qui par-là expofe à l'envie & au ridicule. 

Celt en ce fens que le P. Bouhours aurait eu 
raifon de faire entendre, d’après le Cardinal 
du Perron, que les Allemands ne prétendaient 
pas à l'efprit; parce qu'alors leurs favans ne 
s’occupaient gueres que d'ouvrages laborieux & 
de pénibles recherches , qui ne permettaient pas 
qu'on y répandit des fleurs . qu'on s’eforçät 
de briller, & que le be/ efprit fe mèlat au favant. 

Ceux qui méprifent le génie d'Ariflote, au 
lieu de s'en tenir à condamner fa Phyfique, qui 
ne pouvait être bonne étant privée d’expé- 
riences, feraient bien étonnés de voir qu'Arife 
tofs à enfeigné parfaitement dans fa Rhétorique, 
la manière de dire les chofes avec efprit : il 
dit que cet art confifte à ne fe pas fervir fim- 
plement du mot propre, qui ne dit rien de 
nouveau; mais qu'il faut employer une méta- 
phore, une figure dont le fens foit clair & 
l'expreflion énergique; il en aporte plufieurs 
exemples, & entre autres ce que dit Périclès 
d'une bataille où la plus floriffante jeuneffe d’A- 
thenes avait péri, l'année & été dépouillée de fon 
Dr'intens. 

Arijlote a bien raifon de dire qu'il faut du 
nouveau. Le premier qui, pour exprimer que 
les plaifirs font melés d’amertume, les regarda 
comme ces rofes accompagnées d’épines, eut 
de l’efprit; ceux qui le répétèrent n’en eurent 
point. 

Ce n'eft pas toùjours par une métaphore qu’on 

: So 
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s'exprime fpirituellement : c’eft pat un tour 
nouveau ; c'eft en laiffant deviner fans peine 
une partie de fa penfée : c’eft ce qu'on apelle 
fnele, délicateffe; & cette maniére cft d'autant 
plus agréable , qu’elle exerce & qu'elle fait va- 
loir l’efprit des autres. 

Les allufions, les allégories, les comparai- 
{ons . font un champ vafte de penfées ingénieu- 
fes ; les effets de la nature, la fable, l'hiftoire 
préfentés à la mémoire, fourniffent à une ima- 
gination heureufe des traits qu’elle employe à 
propos. 

Il ne fera pas inutile de donner des exemples 
de ces différens genres. Voici un Madrigal de 
M. de la Sablière , qui a toñjours été cftimé des 
gens de goût. 


Eglé tremble que dans ce jour , 

L'Himen, plus puiffant que l'Amour, 
N'en'ève fes tréfors fans qu'elle ofe s'en plaindre. 

Elle a négligé mes avis ; 

Si la belle les eûr fuivis, 

Elle n'aurait plus rien à craindre. 


L'auteur ne pouvait, ce femble, ni mieux ca 
cher, ni mieux faire entendre ce qu’il penfait, 
& ce qu'il craignait d'exprimer. 

Le Madrigal fuivant parait plus brillant & 
plus agréable : c'eft une allufion à la fable : 


Vous êtes belle, & votre fœur eft belle ; 
Entre vous deux , tout choix ferait bien doux : 
L'Amour était blond comme vous, 

Mais il aimait une brune comme elle. 


En 
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En voici encor un autre fort ancien. Il efk 
de Bertrand, Evèque de Séez, & parait au - def 
fus des deux autres, parce qu’il réunit l’efprit 
& le {entiment : 


Quand je revis ce que j'ai tant aimé, 
Peu s'en falut, que mon feu rallumé , 
N'en fit le charme en mon ame renaître, 
Et que mon cœur, autrefois fon captif, 
Ne reffemblit l'efclave fugitif, 

À qui le fort fit rencontrer fon maître. 


De pareils traits plaifent à tout le monde, 


& caraétérifent l’efprit délicat d’une nation in- 
génieufc. 


Le grand point eft de favoir jufqu’où cet ef 


prit doit etre admis. Il eft clair que dans les 
grands ouvrages, on doit l’employer avec fo- 
briëté, par cela mème qu'il et un ornement. 
Le grand art elt dans là - propos. 


Une penfée fine, ingénieufe, une comparai- 


fon julte & fleurie, cit un défaut, quand la 
raifon feule ou la paflion doivent parler, ou 
bien quand on doit traiter de grands intérèts : 
ce n'elt pas alors du faux bel efprit, mais c’eft 
de Pefprit déplacé ; & toute beauté hors de fa 
place celle d’ètre beauté. 


Ceft un défaut dans lequel Firgile neft ja- 


mais tombé, & qu’on peut quelquefois repro- 
cher au Taffe, tout admirable qu’il eft d’ail- 
leurs: ce défaut vient de ce que l’Auteur, trop 
plein de fes idées, veut fe montrer lui - mème , 
lorfqu’il ne doit montrer que fes perfonnages. 


La | 
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[La milleure manière de connaître l’ufage 
qu'on doit faire de l'efprit, eft de lire le petit 
nombre de bons ouvrages de génie qu'on à 
dans les langues favantes & dans la nôtre. 

Le faux efprit eft autre chofe que de l'efprit 
déplacé : ce n'elt pas feulement une penfée 
fau, car elle pourrait ètre faufle fans être 
ingénieufe , c’elt une penfée faufle & recherchée. 

Ïl à été remarqué ailleurs qu'un homme de 
beaucoup d’efprit, qui traduifit, ou plutôt qui 
abrégea Homére en Vers Français, crut embellir 
ce pote, dont la fimplicité fait le caractère ; 
en lui prètant des ornemens. Il dit au fujet 
de la réconciliation d'Achille : 


Tout le camp s'écria, dans une joye extrème, 
Que ne vaincra-t-il point ? Il s'eft vaincu lui-mème. 


Premiérement , de ce qu’on a domté fa co- 
lère, il ne s'enfuit point du tout qu’on ne fera 
point battu : fecondement , toute une armée 
peut-elle s’accorder , par unc infpiration foudai- 
ne, à dire une pointe ? 

Si ce défaut choque les juges d’un goût fé- 
vère, combien doivent révolter tous ces traits 
forcés , toutes ces penfées alambiquées que l'on 
trouve en foule dans des écrits, d’ailleurs efti- 
mables ? Comment fuporter que dans un livre 
de Mathématiques on dife que fi Saturne ve- 
nait à manquer, ce ferait le dernier fatellite qui 
prendrait Ja place, parce que les grands Sei- 
gneurs éloignent toijours d'eux leurs fucceffeurs ? 
Comment fouffrir qu'on dife qu'Hercule fa- 
vait la Phyfique, & qu'on se pouvait réfiler à 

un 
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s02 Philofophe de cette force? L'envie de bril. 
ler & de furprendre par des chofes neuves, 
conduit à ces excès. 

Cette petite vanité a produit les jeux de mots 
dans toutes les langues ; ce qui eft ja pire efpece 
du faux bel efprit. 

Le faux goût eft différent du faux bel ef- 
?rit, parce que celui-ci eft toûjours une affec- 
tation, un eHort de faire mal ; au lieu que Pau- 
tre eft fouvent une habitude de faire mal fans 
eHort, & de fuivre par inftin& un mauvais 
exemple établi. 

L’intempérance & l’incohérence des imagina- 
tions orientales, eft un faux goût ; mais c’eft 
plutôt un manque d’efpris qu’un abus d’efprit. 

Des étoiles qui tombent, des montagnes qui 
fe fendent, des fleuves qui reculent, le Soleil 
& la Lune qui fe didolvent, des comparaifons 
fauñes & gigantefques, la nature toüjours ou- 
trée, font le caractère de ces Ecrivains , parce 
que dans ces pays où l'on na Jamais parlé en 
public, la vraye éloquence na pû ètre cultivée, 
& qu'il eft bien plus aifé d’être ampoulé que 
d'etre jufte, fin & délicat. 

Le faux efprit eft précifément le contraire 
de ces idées triviales & ampoulces ; c’eft une 
recherche fatigante de traits déliés, une affec. 
tation de dire en énigme, ce que d’autres ont 
déja dit naturellement, de raprocher des idées 
qui paraillent incompatibles, de divifer ce qui 
doit ètre réuni, de faifir de faux raports, de 
mêler , contre les bienféances , le badinage avec 
le férieux, & le petit avec le grand. 

Ce 
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Ce ferait ici une peine fuperflue d’entañer 
des citations, dans lefquelles le mot d’efprit fe 
trouve. On fe contentera d’en examiner une 
de Boilean , qui eft raportée dans le grand Dic- 
tionnaire de Trévoux ; c’eff le propre des grands 
Efprits, quand ils commencent à vieillir ES & 
décliner , de fe plaire aux contes € aux fables. 
Cette réflexion n'’eft pas vraye. Un grand ef- 
prit peut tomber dans cette faiblefle ; mais ce 
welt pas le propre des grands efprits. Rien 
n'eft plus capable d’égarer la Jeuneile, que de 
citer les fautes des bons Ecrivains, comme 
des exemples. 

Il ne faut pas oublier de dire ici en com- 
bien de fens différens le mot d’efprit s’em- 
ployes ce n'eft point un défaut de la langue: 
c'elt au contraire un avantage d’avoir ainfi des 
racines qui fe ramifient en plufieurs branches. 

Ejprit d'un Corps, d’une Société, pour expri- 
mer les ufages, la manière de parler, de fe 
conduire . les préjugés d’un Corps. 

Efprit de parti, qui eft à l'efprit d’un Corps 
ce que font les paflions aux fentimens or. 
dinaires. 

Efprit d'une Loi, pour en diftinguer Pinten- 
| tion : c’eften ce fens qu'on a dit, Ja lettre tue €S 
l'efprit vivifie. 

Efprit d'un ouvrage, pour en faire concevoir 
le caractère & le but. 

Efprit de vengeance , pour fignifier der & in. 
teution de fe venger. 

Efprit de difcorde , efprit de révolte, &c. 

On a cité dans un Dictionnaire, efprit de 

- poli. 
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politelle ; mais c'eft d'après un Auteur nommé 
Bellegarde, qui n’a nulle autorité. On doit choi- 
fir avec un foin fcrupuleux fes Auteurs & fes 
exemples. On ne dit point efprit de politeffe , 
comme on dit efprit de vengeance, de diffen- 
Jion, de fadion; parce que la politeffe n’eft 
point une pallion animée par un motif puif 
dant qui la conduife, lequel on apelle efprir 
métaphoriquement. 

Ejprit familier fe dit dans un autre fens, & 
fignitie ces Etres mitoyens, ces Génies, ces 
Démons admis dans l'Antiquité, comme PES 
prit de Socrate, &c. 

Efprit lignifie quelquefois la plus fubtile 
partie de la matiere: on dit, efprits animaux, 
efprits vitaux, pour fignifier ce qu’on n’a ja- 
mais vü, & ce qui donne le mouvement & la 
vic. Ces éefprits qu’on croit couler rapidement 
dans les nerfs, font probablement un feu fub- 
til Le Docteur Méxd eft le premier qui femble 
en avoir donné des preuves dans la préface du 
Traité fur les Poifons. 

Efprit, en Chymic, cft encore un terme qui 
reçoit plufieurs acceptions différentes, mais qui 
fignifie toujours la partie fubtile de la matière. 

Il y a loin de Pefprit en ce fens, au box 
efprit, au bel efprit. Le mème mot, dans toutes 
les Langues , peut donner des idées différentes , 
parce que tout ft métaphore, fans que le vul. 
gaire s’en aperçoive. 


RS 
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Sur le mt FACILE. 
Es ne fignifie pas feulement une chofe 


aifément faite, mais encore qui parait l’etre. 
Le pinceau du Corrège elt facile. Le ftile de 
Quinaut eft beaucoup plus facile que celui de 
Defpréaux, comme le ftile d'Ocide l'emporte 
en facilité fur celui de Perfe. 

Cette facilité en Peinture, en Mufique, en 
Eloquence, en Poëfie, confifte dans un natu- 
rel heureux, qui n’admet aucun tour de re. 
cherche, & qui peut fe pañler de force & de 
profondeur. Ainfi les tableaux de Paul Véro- 
née ont un air plus facile & moins fini que 
ceux de Afichel-Ange. Les fÿmphonics de Ra- 
arceu font fupérieures à celles de Lully, & fem- 
blent moins faciles. Boffuer eft plus véritable- 
ment éloquent & plus facile que Fléchier. Rouf- 
Jeau, dans fes Epitres, n’a pas à beaucoup près 
la fuciliré & la vérité de Defpréaux. 

Le Commentateur de Defpréaux dit que ce 
Poete exact & laborieux avait apris à Pil- 
luftre Racine à faire difficilement des vers; & 
que ceux qui paraiffent faciles, font ceux qui 
ont été faits avec le plus de difficulté. 

Il eft tres-vrai qu'il en coûte fouvent pour 
s'exprimer avec clarté : il eft vrai qu’on peut 
arriver au naturel par des efforts; mals il cit 
vrai aufli qu’un heureux génie produit fouvent 
des beautés faciles fans aucune peinc; & que 
l'entoufiafme va plus loin que l'art. 


Le 
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La plüpart des morceaux paflionnés de nos 
bons Poeres font fortis achevés de leur plu. 
me, & paraiflènt d'autant plus faciles qu’ils ont 
en effet été compolés fans travail : l'imagination 
alors conçoit & enfante aifément. Il n’en eft 
pas ainfi dans les ouvrages didactiques; c’eft 
là qu'on a befoin d'art pour paraitre facile. Il 
y a, par exemple, beaucoup moins de facilité 
que de profondeur dans ladmirable ÆEffai fur 
l'Homme de Pope. 

On peut faire facilement de très- mauvais 
ouvrages qui mauront rien de gèné, qui pa- 
raitront faciles; & c’eft le partage de ceux qui 
ont, fans génie, la malheureufe habitude de 
compofer. C'elt en ce fens qu’un perfonnage 
de l’ancienne Comédie, qu’on nomme Italien- 
ne, dit à un autre : 


Tu fais de méchans vers admirablement bien. 


Le terme de facile eft une injure pour une 
femme, & elt quelquefois dans la fociété une 
louange pour un homme : c’eft fouvent un dé. 
faut dans un homme d’Etat. 

Les mœurs d’Arricus étaient faciles ; c'était le 
plus aimable des Romains. La fücile Cléopatre 
fe donna à Antoine auffi aifément qu'à Céfur. 
Le facile Claude fe laiffait gouverner par Avrip. 
pine. Facile n’eft là par raport à Claude, qu’un 
adoucitlément ; le mot propre eft faible. 

Un homme facile eft en général un efprit qui 
fe rend aifément à la raifon, aux remontran- 


ces; un cœur qui fe laiffe féchir aux prières : 
& 
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& faible elt celui qui leiffe prendre fur lui trop 
d'autorité. 





PAMRES LI «Oo 


De ce qu'on entend par ce mot. 


E mot Fafion venant du Latin facere ,; on 

l'employe pour fignifier l'état d'un foldat à 
fon polte en fafion , les quadrilles ou les trou- 
pes des combattans dans le cirque , les faitions 
vertes, bleues, rouges & blanches. 

La principale acception de ce terme fignifie 
sur parti feditieux dans un Etet. Le terme de 
parti par lui- mème n’a rien d’odieux , celui de 
faition left toujours. 

Un grand homme & un médiocre peuvent 
avoir aifément un parti à la Cour, dans PAr- 
mée , à la Ville, dans la Littérature. 

On peut avoir un parti par fon mérite, par 
Ja chaleur & le nombre de fes amis , fans étre 
Chef de parti. 

Le Maréchal de Catinat, peu coufidéré à la 
Cour , s'écait fair un grand parti dans l'armée, 
fans y prétendre. 

Un chef de parti eft toûjours un chef de fac- 
tion : tels ont été le Cardinal de Rerz, Henri 
Duc de Guife, & tant d'autres. 

Un parti féditieux, quand il eft encore fui- 
ble, quand il ne partage pas tout l'Etat , n'elt 
qu'une fuition. 


Nouv. Mél. IL Part. là [Le 
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La Faition de Céfar devint bientôt un parti 
dominant , qui engloutit la République. 

Quand l'Empereur Charles VI. difputait l'E£ 
pagne à Philippe V, il avait un Parti dans ce 
Royaume, & enfin il wy cut plus qu’une fac. 
tion. Ccpendant on peut dire toüjours le Parti 
de Charles VI. 

I n'en eft pas ainfi des hommes privés. Def. 
cartes eut longtems un parti en France son ne 
peut dire qu’il eut une faition. 

C'elt ainfi qu'il y à des mots fynonimes #h 
plufieurs cas , qui ceflent de l'être dans d'autres. 


DR RS 


Du terme FANTAISI E. 


Er fignifait autrefois l'imagination , & 
on ne fe fervait guères de ce mot, que pour 
exprimer cette faculté de l’ime qui reçoit les 
objets fenfibles. 

Defcaïtes , Guffendi, & tous les Philofophes de 
leur tems, difent que /es cfpéces , Les iniages des 
chofes Je peignent en la fansaifie ; & ceft de - là 
que vient le mot fanrème. Mais la plûpart des 
termes abitraits font reçus à Ja longue dans 
un fens différent de leur origine , comme des 
inftrumens que l’induftrie employe à des ufages 
nouveaux. 

Fentailie veut dire aujourd'hui #1 défi fin. 
gulier , un goAt paffager : il a eu la autaifre 
d'aller à la Chine : la fauraifie du jeu, du bal 
lui a pañfé. P 
Un 
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Un Peintre fait un portrait de fœurnifie , qui 
ieft d’après aucun modele. Avoir des fansaifes, 
c'eft avoir des goûts extraordinaires qui ne fonc 
pas de durée. Fautaifie en ce fens clt moins que 
bifarreris & que caprice. 

Le caprice peut fignifier un dégoët fubril Es 
déraifonnable. 1 a eu la fautailie de la mufique ; 
& il s’en eft dégoûté par caprice. 

La bifarrerie donne une idée d’inconféquence 
& de mauvais goût, que la ferraille n'exprime 
pas sil a eu la fimraifie de batir, mais il a conf 
truit à maifon dans un goût bifarre. 

Il y a encore des nuances entre avoir des fan. 
taifies & ètre fantafque : le fantafque aproche 
beaucoup plus du bifarre. 

Ce mor défigne un caractère inégal & brufque. 
L'idée d'agrément eft exclue du mot fanrafque, 
au lieu qu'il y a des fantailies agréables. 

On dit quelquefois en converfation familière, 
des fautailies mufquées ; mais jamais on wa eu- 
tendu par ce mot, des bifarreries d'hoïitmes d'un 
rang fprienr qu'on n'ofe condamner , comme 
le dit le Dictionnaire de Trévoux : au contraire, 
c'eft en les condamnant qu’on s'exprime ainfi ; 
& mufquée en cette occalion eft une expletive 
qui ajoute à la force du mor, comme on dit 
Jotife ponnée , folie fieffée ; pour dire, fotife & 
folie complette. 


EL 


JE FASTE, 
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ES 1 
Des différentes fignifications de ce mot. 


dfle vient originairement du Latin Fafi, 
jours de fète ; c’eft en ce fens qu’Ovide l’en- 
tend dans fon poëme, intitulé , Les Fales. 

Godeau à fait fur ce modèle les Fafles de l'E. 
glife, mais avec moins de fuccès : Ja Religion 
des Romains Payens était plus propre à la poë- 
fie que celle des Chrétiens ; à quoi on peut 
ajouter qu'Ovide était un meilleur Poëte que 
Godeau. 

Les Fuffes Confulaires étaient que la lifte 
des Confuls. 

Les Fojles des Magiftrats étaient les jours où 
il était permis de plaider ; & ceux auxquels on 
ne plaidait pas s’apellaient Nefrfes , Nefojt , 
parce qu'alors on ne pouvait parler, fari, en 
Juftice. 

Ce mot xefeflus , en ce fens , ne fignifiait pas 
saalheureux 5 au contraire nefafus & nefandus 
furent l’attribut des jours infortunés en un au. 
tre fens, qui fignifait, jours dont on ne doit 
point parler, jours dignes de l'oubli ; fe €S 
nefaflo te pofuit die. 

ll y avait chez les Romains d’autres Fafles 
encore, faffi urbis, fafli ruflici s c'était un ca- 
lendrier de l'ufage de la ville & de Ia cam- 
pagne. 

On à toûjours cherché dans ces jours de 

fo. 


D'OMIONT :, ASS TE, 203 


folemnité à étaler quelque apareil dans fes vête- 
mens, dans fa fuite, dans fes feftins. Cet apa- 
reil étalé dans d’autres jours , s’elt apellé fafe. 
Il n’exprime que la magnificence dans ceux qui, 
par leur état, doivent repréfenter ; il exprime 
la vanité dans les autres. 

Quoique le mot de fufle ne foit pas toûjours 
injurieux , féfueux l'elt toûjours. Il fit fon en- 
trée avec beaucoup de fafle : c’elt un homme 
faflueux. Un religieux qui fait parade de fa ver- 
tu , met du fafle jufques dans l'humilité mème. 





BA Ve EU 


De ce qu'on entend par ce mot. 


Aveur, du mot Latin favor, fupofe plutôt 

un bienfait qu'une récompenfe. 

On brigue fourdement la favenr ; on mérite 
& on demande hautement des récompenfes. 

Le Dieu Faveur, chez les Mithologiltes Ro- 
mains, était fils de la Beauté & de la Fortune. 

Toute faveur porte l'idée de quelque chofe 
de gratuit; il na fait la faverr de nv'introdui- 
re, de me préfenter , de recommander mon 
ami, de corriger mon ouvrage. 

La faveur des Princes eft l’etfec de leur goût, 
& de la complaifance aflidue ; la faveur du peu- 
ple fupofe quelquefois du mérite, & plus fou- 
vent un hazard heurcux. 

Favenr diffère beaucoup de grace. Cet hom- 

EE me 
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me eft en faveur auprès du Roi, & cependant 
il n’en a point encore obtenu de graces. 

On dit, il w té reçu en grace 5 on ne dit 
point, il a cté reçu en faveur , quoiqu’on dife 
être en faveux : c’eft que la faveur fupofe un 
goût habituel ; & que faire grace , recevoir en 
grace, C’eft pardonner, c'eft moins que donner 
fa faveur. 

Obtenir grace, c’elt l’effct d’un moment; ob- 
tenir la faveur cft Peflet du tems. Cependant 
on dit également , faites moi l grace, faites moi 
la faveur de recommander mon ami. 

Des lettres de recommandation s’apellaient 
autrefois des lettres de faveur. Sévéère dit dans 
la tragédie de Polyeuéte, 


Je mourrais mille fois plutôt que d'abufer 
Des lettres de faveur que j'ai pour l'époufer. 


On à la faveur , la bienveillance , non la grace 
du Prince & du public. On obtient la favewr de 
fon auditoire par la modeftie : mais il ne vous 
fait pas grace, fi vous êtes trop long. 

Les mois des Gradués, Avril & Octobre , 
dans Jefquels un Collateur peut donner un Bé- 
néfice fimple au Gradué le moins ancien, font 
des mois de faveur & de grace. 

Cetre expreilion , faveur, fignifiant une bien. 
vcillance gratuite qu’on cherche à obtenir du 
Prince ou du public , la galanterie l’a étendue 
à la complaifance des femmes : & quoiqu’on ne 
dife point , il a eu des faveurs du Roi, on dit, 
il a eu les faveurs d’une Dame. 

L’équivalent de cette expreffion n’eft point 

connu 


- Du MOT; FAVEUE. 295$ 


connu en Âfie, où les femmes font moins 
KReines. 

On apellait autrefois faveurs, des rubans, 
des gants, des boucles, des nœuds d'épée don- 
nés par une Dame. 

Le Comte d’Æffex portait à fon chapeau un 
gant de la Reine Ælifaberh, qu'il apellait firver 
de la Reine. 

Enfin l'ironie fe fervit de ce mot pour figni- 
fier les fuites ficheufes d’un commerce hazar- 
dé : faveurs de Vénus , faveurs cuifantes. 





F'A V ORAN 6e FA V'ORIT.E. 


De ce qu'on entend par ces mots. 


Es mots ont un fens , tantôt plus refer- 

ré , tantôt plus étendu. Quelquefois Fa- 
vori emporte l'idée de puiffance , quelquefois 
feulement il fignifie un homme qui plait à fon 
Maitre. 

Henri III. eut des Favoris qui n'étaient que 
des mignons ; il en eut qui gouvernérent l’'E- 
tat , comme les Ducs de Joyerfe & d’Epernon. 
On peut comparer un Favori à une piéce d’or , 
qui vaut ce que veut le Prince. 

Un Ancien a dit: Qui doit être le Favori d'un 
Roi ? C'eff le peuple. On apelle les bons Poc- 
tes les Favoris des Mufes, comme les gens heu- 
feux , les Favoris de la Fortune , parce qu'on 
rupofe que les uns & les autres ont reçu ces 

17 4 dons 
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dons fans travail. C'elt ainfi qu'on apelle un 
terrain fertile & bien fitué , le Favori de la 
Neture. 

La femme qui plait le plus au Sultan s’apel- 
le parmi nous la Sultane Favorite. On a fait V'hi£. 
toire des Favorites, C'elt-à-dire, des maitrefes 
des plus grands Princes. 

Plufieurs Princes en Allemagne ont des mai- 
fons de campagne qu'on apelle la Favorite. 

Favori d'ume Dame ne (e trouve plus que 
dans les Romans & les hiftoriettes du fiécle pafle. 





Sur la FAUSSETÉ. 


Aufeté eft le contraire de la vérité. Ce n°eft 
pas proprement le menfonge , dans lequel 
il entre toüjours du deflein. 

On dit qu'il y a eu cent mille hommes écra- 
fés dans le tremblement de terre de Lisbonne , 
ce n'cit pas un menfonge, c’eft une farfferc. 

La faufleté elt prefque toüjours encore plus 
qu'erreur. La forfleré tombe plus fur les faits, 
l'erreur fur les opinions. 

C'elt une erreur de croire que le Soleil tour- 
ne autour de la Terre ; c’eft une farffeté d’avan- 
cer que Louis XIV. dia le teftament de Char: 
les IL. 

La feuffeté d'un adte eft un crime plus grand 
que le fimple menfonge ; elle défigne une im- 
pofture juridique , un Jarcinfait avec la plume. 

Un homme à de la farferé dans l’efprit , quand 

il 
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ñ prend prefque toùjours à gauche ; quand ne 
confidérant pas l'objet entier , il attribue à un 
côté de l’objet ce qui apartient à l'autre, & 
que ce vice de jugement eft tourné chez lui en 
habitude. 

Il ya dela fauffeté dans le cœur ; quand il 
s'elt accoutumé à Hatter & à fe parer de fenti- 
mens qu'il na pas ; cette fauflere elt pire que la 
difjimulation , & celt ce que les Latins apellaient 
frinulatio. 

Il y a beaucoup de fauffetés dans les Hifto- 
riens, des erreurs chez les Philolophes . des 
menfonges dans prefque tous les écrits polémie 
ques, & encore plus dans les fatiriques. 

Les cfprits faux font infuportables , & les 
cœurs faux font en horreur. 





Du term FÉCOND. 


Fi: eft le fynonime de fertile, quand il 
[ s'agit de la culture des terres. On peut 
dire également sn terrein fécond €ÿ fertile 
fertilifer € feconder un chan:p. 

La maxime , qu'il n'ya point de fynonimes , 
veut dire feulement qu’on ne peut fe fervir dans 
toutes les occafions des mêmes mots : ainfi une 
femelle de quelque efpece qu’elle foit , n’eft point 
fertile, elle cft feconde. 

On feconde des œufs , on ne Îles fertilife pas; 
Ja nature net pas fertile, elle cit féconde. Ces 


deux expreflions lont quelquefois également 
em- 
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employées au figuré & au proore : un cfprit 
cit fertile ou fécond en grandes idées. 
Cependant les nuances font fi délicates , qu’on 
dit , un Orateur fécond , & non pas un Orateur 
fertile ; fécondité & non fertiliré de paroles ; cet- 
te méthode, ce principe , ce fuict cit d’une gran- 
de fécondité, & non pas d’une grande fersilité ; 
la raifon en cit qu'un principe, un fujet, une 
méthode produifent des idées qui naifent les 
unes des autres, comme des ètres fucceilivement 
cnfantés ; ce qui a raport à la génération. 


Bienheureux Scuderi dont Ja fertile plume. 


Ec mot fertile cft là bien placé , parce que 


cette plume s’exerçait, fe répandait {ur toutes 
lortes de fujets. 


Le mot fécoml convient plus au génie qu’à 
là plume. 


y a des tems féconds en crimes , & non pas 
fertiles en crimes. , 
L'ufage enfeigne toutes ces petites différences. 





ie DL ee oi ds 
Des différens ufages de ce terme. 


Elicité , eft l’état permanent ,; du moins pour 
quelque tems , d’une ame contente ; & cet 
état eft bien rare. 


Le bonheur vient du dehors ; c’eft originai. 
rement une bonne heure : un bonheur vient , on 
à 


Du MoT;, FÉLICITÉ. 299 


a un bonheur ; mais on ne peut dire, 57 nef 
veme une félicité , j'ai eu nue félicité: & quand on 
dit, cet homme jouit d'une félicité partaite , vone 
alors neft pas pris numériquement , & fignifie 
{eulement qu'on croit que fa félicité eft parfaite. 

On peut avoir un bonheur fans étre heureux : 
un homme a eu le bonheur d'échaper à un pié- 
ge, & n'en cit quelquefois que plus malheu- 
reux ; on ne peut pas dire de lui qu'il a éprouvé 
la félicite. 

Ïl y a encore de la différence entre #7 bon- 
heur & le bonheur, différence que le mot fehi- 
cité w’edmet point. 

Un bonheur ct un événement heureux : le 
bonheur pris indéfinitivement , fignifie unc fuite 
de ces événements. 

Le plaifir eft un fentiment agréable & paffa- 
ger : le bonheur confidéré comme fentiment , 
elt une fuite de plaifirs ; la profpérité, une fuite 
d'heureux événemens ; la félicite, une jouiffance 
intime de fa profpérite. 

L’Auteur des fynonimes dit que /2 bonheur efl 
pour les riches, la félicité pour les fages , la béa- 
ritude pour les pauvres d'efprit ; mais le bonheur 
parait plutôt le partage des riches qu’il ne l’elt 
en effet, & la félicité elt un état dont on parle 
plus qu'on ne l’éprouve. 

Ce mot ne fe dit guères en profe au pluriel, 
par la raifon que c’cit un état de l'ame , com- 
me tranquillité, fagefle , repos ; cependant la 
poëfie, qui s’éleve au-deflus de la profe , permet 
qu'on dife dans Polyeutle : 


Où 
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Où leurs félicités doivent être infinies. 
Que vos félicités , s'il fe peut , foient parfaites. 


Les mots, en pañfant du fubftantif au verbe, 
ont rarement la mème fignification. Féhciter , 
qu’on employe au lieu de congratuler , ne veut pas 
dire rendre heureux ; il ne dit pas même fe ré- 
jouir avec quelqu'un de fa félicité : il veut dire 
fimplement faire compliment fur un fuccès, fur 
un événement agréable ; il a pris la place de 
congratuler , parce qu’il eft d’une prononciation 
plus douce & plus fonorc. 


nes rente as 
Du mot FERMETÉ. 


Ermeté Vient de ferme, & fignifie autre 

chofe que folidiré & dureté ; une toile fer- 
rée, un fable battu, ont de Ja fermeté fans étre 
durs ni folides. 

I faut toûjours fe fouvenir que les modifica- 
tions de lame ne peuvent s'exprimer que par 
images phyfiques : on dit /a ferineté de l'ame, 
de lejprit ; ce qui ne fignifie pas plus folidiré 
ou dureté qu’au propre. 

La fermeté cf l'exercice du courage de l’ef prit; 
elle fupofe une réfolution éclairée : l'opiniätreté 
au contraire fupofe de l’aveuglement. 

Ceux qui ont loué la fermeté du ftile de Ta- 
cite, WOnt pas tant de tort que le prétend le 
P. Bouhours : c’eft un terme hazardé, mais placé, 
qui exprime l'énergie & la force des penfées & 
du ftilc. 

On 


Dulmouwrs FEnnEËrTÉ of 


On peut dire que la Bruyére a un flile ferine, 
& que d’autres écrivains n'ont qu’un ftile dur. 





JR OA 


De ce qu'on entend par cette expreffion 
au moral, 


E feu , fur-tout en poëfie , fignifie fouvent 
l'amour , & on l’employe plus élégamment 
au pluriel qu'au fingulier. Corneille dit fouvent 
un beau feu, pour un amour vertueux & no- 
ble. Un homme a du feu dans la converfation, 
cela ne veut pas dire qu’il a des idées brillantes 
& lumineufes , mais des expreflions vives , ani- 
mées par les geftes. 

Le feu dans les écrits ne fupofe pas non plus 
néceflairement de la lumière & de la beauté ; 
mais de la vivacité, des figures multipliées , 
des idces preflées. 

Le feu ivelt un mérite dans les difcours & 
dans les ouvrages , que quand il cf bien con- 
duit. 

On a dit que les Poëtes étaient animés d’un 
feu divin, quand ils étaient fublimes : on n’a 
point de génie fans feu, mais on peut avoir du 
feu fans génie. 


És.edi mt 
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lerté eft une de ces expreffions qui n'ayant 

d'abord €té employées que dans un fens 
odieux , ont été enfuite détournées à un fens 
favorable. 

C’eit un crime, quand ce mot fignifie la va- 
nité hautaine , altière , orgueilleufe , dédaigneu- 
fe. C’eit prefque une louange, quand il figni- 
fie la hauteur d’une ame noble. 

C’eit un jufte loge dans un Général qui mar- 
che avec jierté à l'ennemi. Les Ecrivains ont 
Joué la fierté de la démarche de Louis XIV: 
ils auraient dû fe contenter d'en remarquer la 
noblefe. 

La fierté de l'ame, fans hauteur, eft un mé- 
rite compatible avec la modeftie. Il n’y a que 
la fierté dans l'air & dans les manières qui cho- 
que ; elle déplait dans les Rois mèmes. 

La fierté dans l'extérieur , dans la fociété , 
eft l'expreflion de l'orgucil : la fierré dans l'ame 
elt de la grandeur. 

Les nuances font fi délicates , qu’efprit fier 
cft un bläme, ame ficre une louange ; c’eft que 
par efprit jer on entend un homme qui penfe 
avantageulement de foi-mème; & par ame fiére 
on entend des fentimens élevés. 

La fierté annoncée par l'extérieur eft telle. 
ment un défaut , que les petits qui louent baf 
fement les grands de ce défaut , font obligés de 
l'adoucir , ou plutôt de le relever par une épi- 

théte, 
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thète , cette noble fierté. Elle n’elt pas fimple- 
ment la vanité, qui confifte à fe faire valoir 
par les petites chofes ; elle n’eft pas la préfomp- 
tion , qui fe croit capable des grandes ; elle n’eft 
pas le dédain . qui ajoute encore le mépris des 
autres à l’air de la grande opinion de foi-mème : 
mais elle s’allie intimement avec tous ces dés 
fauts. 

On s’eft fervi de ce mot dans les Romans & 
dans les vers, furtout dans les Opéra, pour 
exprimer la {évérité de la pudeur ; on y rencon- 
tre par-tout, vaine fierté , rigoureule fierté. 

Les Poëtes ont eu peut-être plus de raifon 
qu'ils ne penfaient. La fierté d’une femme n’elt 
pas fimplement la pudeur févere , l'amour du 
devoir , mais le haut prix que fon amour-pro- 
pre met à fa beauté. 

On a dit quelquefois , la fierté du pinceau, 
pour fignifier des couches libres & hardies. 





Sur le terme FIGURE. 


Iguré, exprimé en figure. On dit , un Balles 
figuré, qui repréfente ou qu'on croit repré- 
{enter une action , une paflion , une laifon , ou 
qui fimplement forme des figures par l’urran- 
gement des danfeurs deux à deux , quatre à 
quatre : copie fisurée, parce qu'elle exprime pré- 
cifément l’ordre & la difpofition de l'original : 
vérité figurée par une fable, par une parabole : 
Y'Eglife jigurée par la jeune époule du Cantique 
des 
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des cantiques : Pancienne Rome fivurée par Ba- 
bylone : Jtile figuré par les expreilions métapho- 
riques qui byurent les chofes dont on parle, 
& qui les déhgurent quand les métaphores ne 
fonc pas jultes. 

L'imagination ardente , la paflion , le defir, 
fouvent trompé, de plaire par des images fur- 
prenantes, produifent le ftile fiouré. Nous ne 
Vadmettons point dans l’hiltoire ; car trop de 
métaphores nuifent à la clarté ; elles nuifent 
mème à la vérité, en difant plus ou moins que 
Ja chofe méme. 

Les ouvrages didaétiques réprouvent ce file. 
Il eft bien moins à fa place dans un {ermon que 
dans une oraifon funèbre ; parce que le fermon 
cft une inftruction dans laquelle on annonce la 
vérité ; l’oraifon funèbre, une déclamarion dans 
liquelle on exagère. 

La Poëlie d’enthoufafine , comme l'Epopée , 
POde , cit le genre qui recoit le plus ce ftile. 
On le prodigue moins dans la Tragédie , où le 
dialogue doit ètre auili naturel qu'élevé ; enco- 
re moins dans la Comédie , dont le ftile doit 
être plus fimple. 

C’eft le goût qui fixe les bornes qu’on doit 
donner au flie figure dans chaque genre. Bal- 
thafar Gratian dit, que les penfées partent des 
vafles côtes de la mémoire , s'embarquent fur la 
mer de l'imagination, arrivent au port de l'ef- 
prit, pour étre enregifirées à la douane de l’eu- 
rendement. 

Un autre défaut du ftile fsnré eft l’entañle. 
ment des figures incohérentes. Un Poëte en par- 

Jant 
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d'ambitisux Pygmées , 
Qui fur leurs pieds vainement redrefés, 
Et fur des monts d'arguments entaflés , 


Quand on écrit contre le Philofophes , il 
faudrait mieux écrire. 

Les Orientaux employent prefque toûjours 
le ftile figure. 

On peut dans une allégorie ne point emplo- 
yer les figures , les métaphores , & dire avec 
fimplicité ce qu’on a inventé avec imagination. 
Platon a plus d’allégories encore que de figu- 
res ; il les exprime élégamment , fans fafte. 

Prefque toutes les maximes des anciens Orien- 
taux & des Grecs font dans un ftile figuré. Tou- 
tes ces fentences font des métaphores , de cour- 
tes allégories ; & ©’cft là que le ftile figwré fait 
un très-grand effet, en ébranlant l'imagination, 
& en fe gravant dans la mémoire. 

Pythagore dit, Dans Lx tempête adorez lécho, 
pour fignifier, Dans les troubles civils retirez 
vous à la campagne : N’attifez pas le feu avec 
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dit slim 


l'épée, pour dire, N'irritez pas les cfprits échauffes. | 
Il y a dans toutes les langues beaucoup de - 
proverbes communs qui font dans le ftile 
figuré. 
ee mer CS OO Re d 
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& des différentes fignifications de ce mot. 


luefe ne fignifie ni au propre, ni au figu- 

r , uince , leger , délié, d’une contexture ra. 
re , faible, ténue ; ce terme exprime quelque 
chofe de délicat & de fini. 

Un drap icger , une toile lâche, une den. 
telle fable, un galon mince, ne font pas tou- 
jours fins. 

Ce mot a du raport avec finir : de là vien- 
nent les fineffes de l'Art; ainfi on dit la fiseffe 
du pinceau de Vunderwef, de Afieris: on dit 
un cheval fin, de l'or fin, un diamant fin. Le 
cheval fin elt opofé au cheval groffier ; le dia- 
ant fou au faux; or fin ou afiné, à l'or mélé 
dalliage. 

La fiuefle fe dit communément des chofes 
délices, & de Ja légéreté de la main - d’œu- 
vre. Quoiqu’on dife un cheval fin, on ne dit 
guères la finffe d'un cheval. On dit la finefle 
des cheveux , d’unc dentelle, d’une étofle. 
Quand on veut, par ce mot, exprimer le 
défaut ou le mauvais emploi de quelque cho- 
fe, on ajoute ladverbe Ne 4 Ce fil s’eft café, 
il était s#rop fin ; cette ctofle et #r0p fine pour 
la faifon. 

La fineffe, dans le fens figuré , s’aplique à 
ja conduite, aux difcours , aux ouvrages d’ef- 
prir. Dans la conduite, finefe exprime toû- 

jours; 
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jours , comme dans les arts, quelque chofe de 
délié ; elle peut quelquetois fublifter fans l’ha- 
bileté : il eft rare qu’elle ne foit pas mélée d’un 
peu de fourberie ; la politique ladmet, & la 
{ociété la réprouve. 

Le proverbe des fineffes coufues de fil blanc, 
prouve que ce mot, au fens figuré, vient du 
Îens propre de cotture fine, d’éroffe fine. 

La fineffe w'elt pas tout-à-tuit la fubrilite. 
On tend un piége avec fineffe , on en échape 
avec fubtilité ; on a une conduite fre , on joue 
un tour fubuil. On inlpire la défiance , en em- 
ployant toujours la fineffe : on fe trompe pref- 
que toujours, en entendant finsffe à tout. 

La jinele dans les ouvrages d'elprit , comme 
dans la converfation , contifte dans Part de ne 
pas exprimer directement fa penfée , mais de la 
lailer aifément apercevoir : c'elt une énigme 
dont les gens d’efprit devinent tout d'un coup 
le mot. 

Un Chancelier offrant un jour fa protection 
au Parlement , le Premier Prélident fe tournant 
vers-fa Compagnie: AfefJieurs , dit-il , serrer. 
cions M. le Chancelier j il nous donne plus que 
nous ne lui demandons ; c’elt là une réponfe 
2rés-fine. 

La fineffe dans la converfation , dans les écrits, 
ditfere de la délicateile ; la première s'étend éga- 
lement aux chofes piquantes & agréables, au 
blame & à la louange mème, aux chofes mé- 
mes indécentes , couvertes d’un voile, à travers 
lequel on les voit fans rougir. 

On dit des chofes hardies avec fueffe. 

V 3 La 
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La délicatetle exprime des fentimens doux & 
agréables , des louanges Jines ; ainfi la Jineffe con- 
vient plus à l'Épigranmme, la délicatetle au Ma- 
drigal. Il entre de la délicatelfe dans les jalou- 
Îles. des amans ; il n’y entre point de finele. 

Les louanges que donnait Defpréaux à Louïs 
XIV. ne font pas toujours également délicates ; 
les fatyres ne font pas toujours aflez fines. 

Quand Iphigenie, dans Racine , a reçu l’or- 
dre de fon pere de ne plus revoir Achille, 
clle s’écrie : 


Dieux plus doux, vous n'aviez demandé que ma vie. 


Le véritable caractère de ce vers cft plutôt 
la délicatetfe que la finelle. 





Sur de mot FLEURI. 


Leuri, qui eft en fleur, ArbPA fleuri, Ro- 
fier fleuri ; on ne dit point des fleurs qu’el- 
les feuriffeus , on le dit des plantes & des ar- 
bres. Teint fleuri, dont a carnation femble 
un mélange de blanc & de couleur de rofe. 
On à dit quelquefois , c’eft un efprit fleuri, 
pour fignifer un homme qui potiede une lit- 
térature légère, & dont l'imagination eft riante. 
Un difeours fleuri eft rempli de penfées 
plus agréables que fortes , d'images plus bril- 
lantes que fublimes , de termes plus recher- 
chés qu'énergiques : cette métaphore eft jufte- 
ment ptife des fleurs , qui ont de l'éclat fans 

folidite. 
Le 


SUR LE "MOT, FLEURI 309 


Le flile fleuri ne meflied pas dans ces haran- 
gues publiques , qui ne font que des compli- 
mens ; les beautés légères font à leur place , 
quand on n'a rien de folide à dire ; mais le 
file fleuri doit etre banni d’un plaidoyer , d’un 
{ermon , de tout livre inftructif. 

En bannifflant le file fleuri, on ne doit 
pas rejctter les images douces & riantes qui 
entreraient naturellement dans le fujet : quel- 
ques fleurs ne font pas condamnables ; mais 
le file fleuri doit ètre profcrit dans un fujet 
folide. 

Ce ftile convient aux piéces de pur agré- 
ment , aux Idylles , aux Eglogues , aux delcri- 
ptions des faifons, des jardins : il remplit avec 
grace une ftance de l'Ode la plus fublime , 
pourvà qu'il foit relevé par des flances d'une 
beauté plus mâle. Il convient peu à la Comé- 
die , qui étant l’image de la vie commune , 
doit ètre généralement dans le flile de la con- 
verfation ordinaire. Il eft encore moins admis 
dans la Tragédie , qui cit l'empire des gran- 
des paflions & des grands intérèts ; & fi quel- 
quefois il eft reçu dans le genre tragique & dans 
le comique , ce n’eft que dans quelques defcri- 
ptions où le cœur n’a point de part. & qui 
amufent l'imagination avant que l'ame foit tou- 
chée on occupée. 

Le Jlile fleuri nuirait à l'intérèt dans la Tra- 
gédie, & atfaiblirait le ridicule dans Ir Comédie. 
Îl cft très à fa place dans un Opera Francais, 
où d'ordinaire on effleure plus les paffions qu’on 
ne les traite. 


SE Le 
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Le file fleuri ne doit pas étre confondu avee 
le ftile doux. 


Ce fut dans ces jardins où, par mille détours , 
Inachus prend plaifir à prolonger fon cours ; 

Ce fut fur ce charmant rivage 

Que fa fille volage 

Me promit de m'aimer toûjours. 
Le Zeéphir fur témoin, l'onde fut atrentive, 
Quand la Nymphe jura de ne changer jamais; 
Mais le Zéphir léger, & l'onde fugirive , 
Ont bientôt emporté les fermens qu'elle a faits. 


C'eft là le modéle du file fleuri. On pour- 
rait donner pour exemple du ftile doux, qui 
n'cit pas le doucereux , & qui eft moins agréa- 
ble auc le Jhle fleuri, ces vers d'un autre 
Opera : 

Plus j'obferve ces lieux, & plus je les admire ; 
Ce fleuve coule lentement, 
Et s'éloigne à regret d'un féjour fi charmant. 


Le premier morceau cft fleuri , prefque tou- 
tes les paroles font des images riantes ; le fe- 
cond eft plus dénué de ces fleurs , il n’eft 
que doux. 





Du mot FOIBLE. 


Oible , qu'on prononce faible, & que plu- 

L lieurs écrivent ainf , eft le contraire de fort, 
& non de dur & de folide. 11 peut fe dire de 
pref. 
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prefque tous les Etres. Il reçoit fouvent l’arti- 
cle de: le fort & le faible d'une épée ; faible 
de reins ; armée fuible de cavalerie ; ouvrage 
philofophique faible de raifonnement , &c. 

Le faible du cœur n’eft point le faible de 
lefprit ; le faible de l'ame n'eft point celui du 
cœur. Une ame faible eft fans reflort & fans 
action ; elle fe laide aller à ceux qui la gou- 
vernent. 

Un cœur faible s’amollit aifément , change 
facilement d’inclinations , ne réfifte point à la 
féduétion , à l'afcendant qu’on veut prendre fur 
lui, & peut fubfifter avec un cfprit fort ; car 
on peut penfer fortement, & agir faiblement. 
L'efpric faible reçoit les imprcilions fans les 
combattre , embraile les opinions fans examen, 
s'effraye fans caufe , tombe naturellement dans 
la fuperitition. 

Un Ouvrage peut étre faible par les pen- 
fées ou par le ftile 3 par les penfées , quaud el. 
les font trop communes , ou, lorfqu'étant juf. 
tes , elles ne font pas affez approfondies ; par le 
ftile, quand il eft dépourvû d'images , de tours, 
de figures qui réveillent l'attention. Les Orai- 
fons funèbres de Afafcaron font faibles, & fon 
ftile na point de vie, en comparaïfon de 
Boffuer. 

Toute harangue cft faible , quand elle neft 
pas relevée par des tours ingénieux , & par 
des expreflions énergiques ; mais un phidoyer 
cit faible , quand , avec tout le fecours de l’'élo- 
quence , & coute la véhémence de l'action , il 
manque de raifon. Nul ouvrage philofophique 
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n'eft faible, malgré la faiblefe d'un ftile lâche, 
quand le raifonnement eft jufte & profond. 
Une Tragédie cft faible, quoique le file en 
foit fort , quand l’intérét n’eft pas foutenu. La 
Comédie la mieux écrite eft faible , fi elle man- 
que de ce que les Latins apellaient vis comica . 
la force comique : c’eft ce que Céfar reproche 
a Térence ; 
Lenibus atque utinam fériptis adjun&la foret vis. 


Ceft furtout en quoi a péché fouvent la 
Comédie nommée /armoyante. Les vers faibles 
ne font pas ceux qui pèchent contre les re. 
gles , mais contre le génie ; qui dans leur mé. 
chanique font fans varicté , fans choix de ter- 
mes , fans heureufes inverfions, & qui, dans 
leur potlic , confervent trop la fimplicité de la 
profe. On ne peut mieux fentir cette différence, 
qu'en comparant les endroits que Racine, & 
Canpiffron fon imitateur , ont traités. 





Du terme FORNICATION. 


E Di@ionnaire de Trevoux dit que c’eft un 

terme de Théologie. Il vient du mot Latin 
fornix, petites chambres voutées, dans lef. 
quelles fe tenaient les femmes publiques à Ro- 
me. On à employé ce terme pour fignifier le 
coïtterce des perfounes libres. T1 n’eft point d’u- 
fage dans la converfation, & n’eft guéres re- 
Gu aujourd'hui que dans le file marotique. 


La 
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La décence Va banni de la chaire. Les Cafuif 
tes en faifaient un grand ufage, & le diftin- 
guaieut en plufieurs efpèces. On a traduit par 
le mot de foruication , les infidélités du peuple 
Juif pour des Dieux étrangers, parce que chez 
les Prophètes ces infidélités font apellées ipu- 
retés , Jonillures. C’eft par la mème extenfion 
qu’on a dit que les Juifs avaient rendu aux faux 
Dieux un hommage adultere. 





Du mo FORCE. 


E mot a été tranfporté du fimple au figuré. 

Force fe dit de toutes les parties du corps 
qui font en mouvement , en aétion; la force du 
cœur , que quelques-uns ont faite de quatre 
cent livres , & d’autres de trois onces ; la force 
des vifcères , des poumons , de la voix ; à force 
de bras. 

On dit par analogie, faire force de voiles , 
de rames ; raffembler fes forces ; connaître , me- 
furer fes forces ; aller, entreprendre au-delà de 
fes forces ; le travail de l'Encyclopédie eft au- 
defus des forces de ceux qui fe font déchai- 
nés contre ce livre. On a long-tems apellé 
forces , de grands cifeaux; & c’eft pourquoi dans 
les Etats de la Ligue , on fit une cftampe de 
l'Ambañfideur d'Efpagne , cherchant avec fes lu- 
nettes fes cifcaux qui étaient à terre . avec ce 
jeu de mots pour infcription : J'ai, perdu mes 
forces. 

Le 
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Le ffile très. familier admet encore forces 
gens , force gibier , force fripons , force mauvais 
Critiques. On dit, à force de travailler , il s’cft 
épuiie ; le fer s'atfaiblit » à force de le polir. 

La métaphore qui a tranfporté ce mot dans 
la Morale, en a fait une vertu cardinale. La for- 
ce, en ce fens, eft le courage de foutenir l’ad. 
verfité, & d'entreprendre des chofes vertueufes 
& difficiles , ariomi fortitudo. 

La force de l'efprit eft la pénétration & la pro. 
fondeur , ingeni; vis. La nature la donne com- 
me celle du corps: le travail modéré les aug- 
mente, & Je travail outré les diminue. 

La force d'un raïfonnement contlte dans une 
expoliion claire, des preuves expofées dans leur 
jour , & une conclufion jufle ; elle n’a point 
lieu dans les théoremes mathématiques , parce 
qu'une démonltration ne peut recevoir plus ou 
moins d'évidence , plus où moins de force ; elle 
peut feulement procéder par un chemin plus 
long ou plus court, plus fimple , ou plus com- 
pliqué. La force du raifonnement a furtout lieu 
dans les queitions problématiques. La force de 
léloquence neft pas feulement une fuite de rai. 
fonnemens jufles & vigoureux , qui fubfiite- 
raient avec la féchereffe ; cette force demande de 
l'embonpoint , des images frapantes , des termes 
éncrgiques. Ainfi on a dit que les fermons de 
Bourdaloue avaient plus de force, ceux de Mfafjit- 
don plus de graces. Des vers peuvent avoir de la 
force, & manquer de toutes les autres beautés. 
La force d’un vers dans notre langue vient prin- 
cipalement de dire quelque chofe dans chaque 
hémiftiche : Et 


mis 


— 
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Et monté fur le faite, il afpire à defcendre. 
L'Eternel eft fon nom ; le Monde eft fon ouvrage; 


Ces deux vers pleins de force & d’clégance, 
{ont le meilleur modèle de la poefie. 

La force dans la peinture eft l'expreffion des 
mufcles , que des touches reffenties font paraitre 
en action fous la chair qui les couvre. Il y a trop 
de force, quand ces mufcles font trop pronon- 
cés. Les attitudes des combattans ont beaucoup 
de force dans les batailles de Conflanrin , deili- 
nées par, Raphaël & par Jules Romain, & dans 
celles d'Alexandre, peintes par le Brun. La for- 
ce outrée eft dure dans la peinture , ampoule 
dans la poëfie. 

Des Philofophes ont prétendu que la force eft 
une qualité inhérente à la matière; que chaque 
particule invifible , ou plutôt monede, elt douée 
d'une force active : mais il elt aufli difhcile de 
démontrer cette aflertion , qu’il le ferait de prou-- 
ver que la blancheur eit une qualité inhérente 
à la matiére , comme le dit le Diétionnaire de 
Trévoux à Varticle {nhérent. 

La force de tout animal a reçu fon plus haut 
degré, quand l'animal a pris toute fa croiffance; 
elle décroit , quand les mufcles ne reçoivent plus 
une nourriture égale; & cette nourriture cefle 
d'être égale, quand les efprits animaux wimpri- 
ment plus à ces mufcles le mouvement accou- 
tumé. Il eft fi probable que ces efprits animaux 
font du feu, que les vieillards manquent de mou- 
vement, de force, à mefure qu'ils manquent de 
chaleur. 


FROID. 
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De ce gu'on entend par Ce terme dans les 


Belles-Lertres 6 dans les beaux- Arts. 


O N dit qu'un morceau de poëfe , d’éloquen- 
ce, de mufique , un tableau mème eft froid, 
quand on attend dans ces ouvrages une expref- 
fion animéc qu'on n'y trouve pas. Les autres 
Arts ne font pas fi fufceptibles de ce défaut. 
Ainfi Architecture, la Géométrie, la Logique, la 
Méraphyfique , tout ce qui a pour unique mé- 
rite la juftefe , ne peut étre ni échauffé, ni refroi- 
di. Le tableau de la famille de Darius peint par 
Mignard , eft tres-froid, en comparatlon du ta- 
bleau de le Brux, parce qu’on ne trouve point 
dans les perfonnages de Mignard , cette mème 
affidtion que le Brun a fi vivement exprimée 
fur le vifage, & dans les attitudes des Princefles 
Perfanes. Une ftatue mème peut étre froide. On 
doit voir la crainte & l'horreur dans les traits 
d'une Androméde, l'effort de tous les mufcles, 
& une colère mélée d’audace dans l'attitude & {ur 
le front d'un Hercule qui foulève Antlée. 

Dans la poëfie, dans l’éloquence, les grands 
mouvements des paflions deviennent froids, quand 
ils font exprimés en termes trop communs & dé. 
nués d'imagination. C’efl ce qui fait que l'amour, 
qui cit fi vif dans Racine , eft languiffant dans 
Cainpiflron {on imitateur. 


Les 
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Les fentimens qui échapent à une ame qui 
veut les cacher , demandent au contraire les ex- 
preilions les plus fimples. Rien net fi vif, fi 
animé que ces vers du Cid: Va, je ne te hais 
poins.….. tu le dois... je ne puis. Ce fentiment 
deviendrait froid, s'il était relevé par des ter- 
mes étudiés. 

C’eft par cette raïfon que rien n’eft fi froid 
que le ftile ampoulé. Un héros dans une tra- 
gédie dit qu'il a effuyé une tempête, qu’il a vû 
périr fon ami dans cet orage. Il touche, il inté- 
rede, s’il parle avec douleur de fa perte, s’il eft 
plus occupé de fon ami que de tout le refte. Il ne 
touche point , il devient froid, s’il fait une def- 
cription de la tempète , s’il parle de fource de 
feu bouillonnant fur les eaux , € de la foudre qui 
gronde € qui frape à fillons redoublés la terre € 
londe. Ainf k ftile froid vient tantôt de la {té- 
rilité, tantôt de l’intempérance des idées , fou- 
vent d’une diction trop commune, quelquefois 
d’une diétion trop recherchée. 

L’Auteur qui n’elt froid, que parce qu'il cft 
vif à contre-tems , peut corriger ce défaut d’une 
imagination trop abondante. Mas celui qui eft 
froid , parce qu’il manque d’ame , n’a pas de quoi 
fe corriger. On peut modérer fon feu; on ne 
faurait en acquérir. 


SE PS 2 EXTERNE EN EME ENS 
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Du mot FRANCHISE. 


Ot qui donne toûjours une idée de liberté 

dans quelque fens qu’on le prenne ; mot 
venu des Francs , qui étaient libres : il eft fi an- 
cien, que lorfque le Cid affiégea & prit Tolède 
dans l’onziéme fiécle , on donna des franchies ou 
franchifes aux Français qui étaient venus à certe 
expédition , & qui s’établirent à Tolède. Toutes 
les villes murées avaient des franchifes , des liber.. 
tés, des privilèges julques days la plus grande 
anarchie du pouvoir féodal. Dans tous les pays 
d'Etats , le Souverain juraît à fon avénement de 
garder leurs frenchifes. 

Ce nom, qui a été donné généralement aux 
droits des peuples, aux immunités , aux afyles, 
a été plus particuliérement affecté aux quartiers 
des Ambaffadeurs à Rome. C'était un terrein au- 
tour des palais ; & ce terrein était plus ou moins 
grand , felon la volonté de l’'Ambañadeur. Tout 
ec terrein Ctait un afyle aux criminels ; on 
ne pouvait les y pourfuivre. Cette fiaschife fut 
reftreinte fous Innocent X1. à l'enceinte des pa- 
lais. Les églifes & les couvents en Italie ont la 
mème franchife, & ne l'ont point dans les au- 
tres Etats. Il y a dans Paris plufieurs lieux de 
frauchile, où les débiteurs ne peuvent être fai- 
fis pour leurs dettes par la Juftice ordinaire, & 
où les ouvriers peuvent exercer leurs métiers 

fans être pañlés maîtres. Les ouvriers ont cette 


fran- 
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frauchife dans le fauxbourg S. Antoine; mais ce 
n'eft pas un afyle comme le Temole. 

Cette franchife, qui exprime ordinairement la 
liberté d’une nation , d’une ville, d’un corps, a 
biencôt après fignifié la liberté d’un difcours, d’un 
confeil qu’on donne , d’un procédé dans une af. 
faire : mais il y a une grande nuance entre par- 
ler avec franchife , & parler avec liberté. Dans 
un difcours à fon fupérieur , la liberté eft une 
hardieile ou mefurée, ou trop forte ; la frauchife fe 
tient plus dans les juftes bornes , & elt accompa- 
gnée de candeur. Dire fon avis avec liberté, c'eft 
ne pas craindre ; le dire avec franchife, c’eft fe 
conduire ouvertement & noblement. Parler avec 
trop de liberté , c’elt marquer de l'audace ; par 
ler avec trop de frauchife , c’elt trop ouvrir 
fon cœur. 





Parmi FRANÇOIS. 


N prononce aujourd’hui Francais, & quel. 

ques auteurs lécrivenc de meme ;ils en 
donnent pour raifon qu'il faut diftinguer Fran- 
gois qui fignifie une Narion . de François qui 
eft un nom propre, comme S. François ou Fran- 
gois Premier. 

Toutes les nations adouciffent à la longue la 
prononciation des mots qui font le plus en ufa- 
ge ; c’eft ce que les Grecs apellaient Frphonie. 
On prononçait la diphtongue of rudement, au 
conuvencement du feiziéme fiécle. La Cour de 

Fran. 
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François I. adoucit la langue comme les efprits : 
de-là vient qu'on ne dit plus François par un o, 
mais Français ; qu'on dit, il aimait , il croyais , 
& non pas il aimoit , il croyoit, &c. 

Les Français avaient d’abord été nommés 
Francs ; &«il eft à remarquer que prefque tou- 
tes les nations de l’Europe accourciflaient les 
noms, que nous allongeons aujourd’hui, Les Gau- 
lois s’apellaient Helchs, nom que le peuple don- 
ne encore aux Français dans prefque toute l’Al- 
Jlemagne , & il eft indubitable que les #elchs 
d'Angleterre , que nous nommons Galois , font 
une Colonie des Gaulois. 

Lorfque les Francs s’établirent dans le pays 
des premiers H'elchs , que les Romains apellaient 
Gallia , la nation fe trouva compofée des an- 
ciens Celtes ou Gaulois fubjugués par Cefar, des 
familles Romaines qui s’y étaient établies, des 
Germains qui y avaient déja fait des émigrations, 
& enfin des Francs qui fe rendirent maitres du 
pays fous leur Chef Clovis. Tant que la Mo- 
narchie qui réunit la Gaule & la Germanie fub- 
filta, tous les peuples depuis la fource du We- 
fer jufqu’aux mers des Gaules , portèrent le nom 
de Francs. Mais lorfqu’en 843 , au Congrès de 
Verdun, fous Churles Le Chauve , la Germanie & 
Ja Gaule furent féparées , le nom de Francs refta 
aux peuples de la France Occidentale, qui re- 
tint feule le nom de France. 

On ne connut guères le nom de Français que 
vers le dixième fiécle. Le fond de la nation eft 
de familles Gauloifes , & le caractère des anciens 
Gaulois a toùjours fubfifté, 


En 
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En effet, chaque peuple a fon caractère comme 
chaque homme, & ce caractère général elt for- 
mé de toutes les refémblances que la nature & 
habitude ont mifes encre les habitans d’un mè- 
me pays, au milieu des variétés qui les diftin- 
guent. Ainli le caractère, le génie , l’efprit Frau- 
çais , réfulrent de ce que les ditférentes provinces 
de ce Royaume ont entre elles de femblable. Les 
peuples de li Guyenne & ceux de la Normandie 
différent beaucoup : cependant on reconnait en 
eux le génie Français, qui forme une nation de 
ces diflérentes provinces , & qui les diftingue au 
premier coup d'œil, des Italiens & des Allemands. 
Le climat & le fol impriment évidemment aux 
hommes, comme aux animaux & aux plantes, 
des marques qui ne changent point. Celles qui 
dépendent du Gouvernement , de la Religion , 
de l'éducation s’altèrent. C’eft là le nœud qui ex- 
plique comment les peuples ont perdu une partie 
de leur ancien caractère & ont confervé l’autre. 
Un peuple qui a conquis autrefois la moitié de la 
Terre, n’eft plus reconnaiffable aujourd'hui fous 
un gouvernement Sacerdotal : mais le fond de 
fon ancienne grandeur dame fubfifte encore, 
quoique caché fous la faiblefe. 

Le gouvernement barbare des Turcs a énervé 
de mème les Egyptiens & les Grecs, fans avoir 
pû détruire le fond du caractère & la trempe de 
l'efprit de ces peuples. 

Le fond du Francais elt tel aujourd’hui, que 
Céfar a peint le Gaulois, promet à fe réfoudre, 
ardent à combattre , impétueux dans l'attaque , 
£ rebutant aifément. Céfar, Agatias, & d’autres, 
Nouv. Mél. IL Part. X di- 
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difent que de tous les Barbares, le Gaulois était 
le plus poli. Il cft encore, dans le tems le plus 
civilifé, le modele de la politefle de fes voifins. 
Les habitans des côtes de la France furent tou- 
jours propres à la Marine : les peuples de la 
Guyenne compoferent toujours la meilleure in- 
fanterie : ceux qui habitent les campagnes de 
Blois & de Tours ne font pas, ditle Tuffe, 


. -+ . Gente robuflu, e faricofa. 
La terra molle, e lieta, e diletiofa 
Simili a fe gli abitator | produce. 


Mais comment concilier le caractère des Pari- 
fiens de nos jours, avec celui que l'Empereur 
Julien, le premier des Princes & des hommes 
après Marc-Auréle, donne aux Parifiens de fon 
tems ? J'aime ce Peuple, dit-il dans fon Mifopo- 
gon, parce qu'il eff férieux €$ févère comme moi. 
Ce férieux qui femble banni aujourd'hui d’une 
Ville immenfe , devenue le centre des plaifirs, 
devait régner dans une ville alors petite , dénuée 
d’amufemens : l'efprit des Parifiens à changé en 
cela, malgré le climat. 

L’aluence du peuple , l'opulence, l’oifiveté , 
qui ne peut s'occuper que des plailirs & des arts, 
& non du gouvernement, ont donné un nouveau 
tour d’efprit à un peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels degrés 
ce peuple à pailé des fureurs qui le caractéri- 
{éreént du tems du Roi Jean, de Charles VI, de 
Charles IX, de Henri III, & de Henri IF. mè- 
me, à cette douce facilité de mœurs que lEu- 

rope 


us. -— 
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rope chérit en lui ? C'eft que les orages du Gou- 
vernement & ceux de la Religion pouiférent la 
vivacité des efprits aux emportemens de la fac- 
tion & du fanatifme; & que cette mème viva- 
cité, qui fubfltera toujours , n'a aujourd'hui 
pour objet que les agrémens de la focicté. Le 
Parifien eft impétueux dans fes phailirs, com- 
me il le fut autrefois dans fes fureurs. Le fond 
du caractère, qu’il tienc du climat, eft toujours 
le mème. S'il cultive aujourd'hui tous les arts 
dont il fut privé fi longtems, ce n’eft pas qu'il 
ait un autre efprit, puifqu’il n’a point d’autres 
organes ; mais c’elt qu’il a eu plus de fecours ; & 
ces fecours il ne fe les elt pas donnés lui-même, 
comme les Grecs & les Florentins , chez qui les 
arts font nés comme des fruits nacurels de leur 
terroir: le Français les a reçus,d’ailleurs; mais 
il a cultivé heureufement ces plantes étrangères ; 
& ayant tout adopté chez lui, il a prefque touc 
perfectionné. 

Le gouvernement des Français fut d’abord 
celui de tous les peuples du Nord: tout fe ré- 
glait dans les affemblées générales de Ja nation: 
les Rois étaient les Chefs de ces aflemblées ; & ce 
fut prefque la feule adminiftration des Français 
dans les deux premières races, jufqu’à Charles 
le Simple. 

Lorfque la Monarchie fut démembrée dans 
la décadence de la race Carlovingienne , Vorf. 
que le Royaume d’Arles s’éleva, & que les pro- 
vinces furent occupées par des Vaflaux peu dé. 
pendans de la Couronne, le nom de Français 
fut plus reltreint; fous Hugues - Cupet, Robert, 

X 3 Henri 
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Henri & Philippe, on n’apella Français que les 
peuples en deça de la Loire. On vit alors une 
grande diverfité dans les mœurs , comme dans les 
loix des provinces demeurées à la Couronne de 
France. Les Seigneurs particuliers qui s'étaient 
rendus les maîtres de ces provinces, introduifirent 
de nouvelles coutumes dans leurs nouveaux Etats. 
Un Breton, un habitant de Flandres, ont au. 
jourd’hui quelque conformité , malgré la diffé 
rence de leur caractère , qu’ils tiennent du fol & 
du climat : mais alors ils n'avaient entr’eux pref. 
que rien de femblable. 

Ce n’elt gueres que depuis François I, que l’on 
vit quelque uniformité dans les mœurs & dans 
les ufages. La Cour ne commença que dans ce 
tems à fervir de modèle aux Provinces réunies ; 
mais en général, limpétuofñté duns la guerre , 
& le peu de difcipline, furent toüjours le carac- 
tere dominant de la nation. 

La galanterie & la politeñfe commencèrent à 
diflinguer les Français {ous Frençcois I. Les 
mœurs devinrent atroces depuis la mort de 
François II. Cependant au milieu de ces hor. 
reurs, 1} y avait toüjours à la Cour une politef- 
fe que les Allemands & les Anglais s’eflorçaient 
d'imiter. On était déja jaloux des Français dans 
Je refte de l'Europe, en cherchant à leur reffem. 
bler. Un perfonnage d’une comédie de Shakefpeer 
dit, qu'a toute force on peut étre poli, fans avoir 
êté a la Cour de France. 

Quoique là nation ait été taxée de légéreté 
par Céfar & par tous les peuples voifins ;"C— 
pendant ce Royaume fi longtems démembré , 

& 
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& fi fouvent prèt à fuccomber, s’eft réuni & 
foutenu principalement par la fageñe des né- 
gociations , l’adreife & la patience. La Bretagne 
n'a été réunie au Royaume, que par un ma- 
riage; la Bourgogne, par droit de mouvance, 
& par l’habileté de Louis XI; le Dauphine, par 
une donation qui fut le fruit de la politique ; 
le Comté de Touloufe, par un accord foûtenu 
d'une armée; la Provence, par de Pargent. Un 
traité de paix a donné l’Alface ; un autre traité 
a donné la Lorraine. Les Kadhits ont été challés 
de France autrefois, malgré les viétoires les plus 
fignalées ; parce que les Rois de France ont fu 
temporifer & profiter de toutes les occalions fa- 
vorables. Tout cela prouve que fi la jeunefle 
Françaife eft légère , les hommes d’un âge mûr 
qui la gouvernent , ont toujours été tres-fages : 
encore aujourd'hui la Magiftrature, en général, 
a des mœurs févères, comme le raporte Aurélien. 
Si les premiers fucces en Italie du tems de 
Charles VIIT, furent düs à l'impétuofité guer- 
rière de la nation , les difgraces qui les fuivi- 
rent vinrent de l’aveuglement d’une Cour qui 
n'était compote que de jeunes gens. François I. 
ne fut malheureux que dans fa jeunefle, lorfque 
tout était gouverné par des Favoris de fon âge, 
& il rendit fon Royaume floridant dans un age 
plus avance. 

Les Français fe fervirent toûjours des mè- 
mes armes que leurs voilins, & eurent à peu 
prés la mème difcipline dans la guerre. Ils ont 
ere les premiers qui ont quitté Pufage de la lance 


X 3 & 
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& des piques. La bataille d'Yvri commença à 
décrier l'ufage des lances, qui fut bientôt abo- 
li5 & fous Louis XIV, les piques ont été hors 
d'ufage. Ils porterent des tuniques & des ro- 
bes jufqu’au {ciziéme fiécle. Hs quittèrent fous 
Louis le jeune l'ufage de laiffer croitre la barbe, 
& le reprirent fous François L, & on ne com- 
mença à fe rafer entiérement que fous Louis X1V. 
Les habillemens changèrent toûjours , & les Fran. 
çais au bout de chaque fiècle, pouvaient prendre 
les portraits de leurs ayeux pour des portraits 
étrangers. 

La langue Françaife ne commença à prendre 
quelque forme, que vers le dixiéme fiècle; elle 
naquit des ruines du Latin & du Celre, mélée 
de quelques mots Tudefques. Ce langage était 
d'abord le Romanm rufficum , le Romain rufti- 
que; & Ja langue Tudefque fut la langue de la 
Cour, jufqu’au tems de Charles le Chauve ; le 
Tudefque demeura la feule langue de l’Allema- 
gne, après la grande époque du partage en 843. 
Le Romain ruftique, la langue Romance pré- 
valut dans la France occidentale ; le peuple du 
Pays de Vaud, du Valais, de la Vallée d'En. 
gadina & quelques autres cantons, confervent 
encore aujourd'hui des veitiges manifeftes de cet 
Idiome. 

À la fn du dixiéme fiécle, le Français {e for. 
Ma; on écrivit en Français au commencement 
du onziéme ; mais ce Français tenait encore 
plus du Romain ruftique, que du Français d'au- 
jourd'hui, Le Roman de Philomena écrit au di. 
xicme fiécle en Romain ruftique, n’eft pas dans 

une 
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une langue fort différente des loix Normandes. 
On voit encore les origines Celtes, Latines & 
Allemandes. Les mots qui fignifient les parties 
du corps humain, ou des chofes d’un ufage 
journalier, & qui n’ont rien de commun avec 
le Latin ou l'Allemand, font de l’ancien Gau- 
lois ou Celte ; comme éte, jambe, fabre, poin- 
te, aller, parler, écouter, regarder ; aboyer, 
crier, coutune , enfemble , & plufieurs autres 
de cette efpèce. La plüpart des rermes de guerre 
étaient Francs ou Allemans, Afarche, Halte, Ma- 
réchal, Bivouac, Réitre, Lanfquenet. Prefque tout 
le refte eft Latin; & les mots Latins furent tous 
abrégés, felon Pufage & le génie des nations du 
Nord : ainfi de Palatinum, Palais ; de Lupus, 
Loup; d’Argufle, Août; de Jrmins, Juin ; d'Unc- 
tus, Oint; de Purpura, pourpre; de Pretinuin, 
Prix, &e..... À peine reftait-il quelques velliges 
de la langue Grecque, qu'on avait fi longtems 
parlée à Marfeille. 

On commença au douziéme fiécle à intro- 
duire dans la langue quelques termes de la phi- 
lofophie d’Arifore ; & vers le fciziéme, on ex- 
prima par des termes Grecs toutes les parties 
du corps humain, leurs maladies, leurs remé- 
des: de-là les mots de cardiaque , céphalique, 
podagre , apopleitique, affmatique , iliaque , ent. 
pième , & tant d'autres. Quoique la langue s'en- 
richit alors du Grec, & que depuis Charles 
VIII , elle tirit beaucoup de fecours de Prat 
lien, déja perfedtionné , cependant elle n'avait 
pas pris encore une confiftance régulière. Fran- 
gois L. abolit l'ancien ufage de plaider, de ju- 
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gcr, de contracter en Latin, ufage qui atteftait Ja 
barbarie d'une langue dont on n’ofait fe fervir 
dans les adtes publics ; ufage pernicicux aux ci- 
toyens, dont le fort était réglé dans une langue 
qu'ils n'entendaient pas. On fut alors obligé de 
cultiver le Français; mais la langue n’était ni 
noble , ni réguliere. La Syntaxe était abandon 
née au caprice. Le génie de la converfation étant 
tourné à la plaifanterie, la langue devint très- 
féconde en expretlions burlefques & naïves, & 
tres - {térile en termes nobles & harmonieux : 
de-là vient que dans les dictionnaires de rimes 
On trouve vinet termes convenables à la poé- 
fie comique , pour un d'un ufage plus relevé ; 
& c’eft encore une raifon pour laquelle Mfaros 
ne réuflit jamais dans le ftile férieux , & qu’AÀ- 
“108 ne put rendre qu'avec naïveté l'élégance de 
Plurarque. 

Le Français acquit de la vigueur fous la plu- 
me de Montagne; mais il n'eut point encore d’é- 
lévation & d’harmonic. Roufard gâta la langue 
cn tranfportant dans la poefie Françaife les com- 
polés Grecs dont fe fervaient les Philofophes & 
les Médecins. Malherbe répara un peu le tort de 
Konfard. La langue devint plus noble & plus 
harmonieufe par Pétablifment de l’Académie 
Françaife, & acquit en£n dans le fiécle de Louis 
XIV, la perfection où elle Pouvait ètre portée 
dans tous les genres. 

Le génie de cette langue eft Ja clarté & l'or. 
dre : car chaque langue à fon génie, & ce gé- 
nie confifte dans Ja facilité que donne!le Jan. 
gage de s'exprimer plus où moins, heureufe- 

ment , 
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ment, d'employer ou de rejetter les tours fa- 
miliers aux autres Jangues. Le Français n'ayant 
point de déclinaifons, & étant toùjours aflervi 
aux articles, ne peut adopter les inverfions Grec- 
ques & Larines ; il oblige les mots à s'arranger 
dans l’ordre naturel des idées. On ne peut dire 
que d'une feule manière, Plancus à pris foin 
des affaires de Céfar; voilà le feul arrangement 
qu'on puifle donner à ces paroles : exprimez 
cette phraleen Latin, Res Caferis Plaucus dili- 
genter curavif ; ON peut arranger ces mots de 
cent- vingt manières, fans faire tort au fens 
& fans gèner la langue. Les verbes auxiliaires 
qui allongent & qui énervent les phrafes dans 
les langues modernes, rendent encore la lan- 
gue Françaife peu propre pour le ftile lapidai- 
re. Les verbes auxiliaires, fes pronoms, fes 
articles, fon manque de participes déclinables , 
& enfin fa marche uniforme, nuifent au grand 
entoufiafme de la poëfie : elle a moins de ref. 
fources en ce genre que l'Italien & l'Anglais 5 
mais cette gène & cet cfclavage mème la ren- 
dent plus propre à la tragédie & à la comédie, 
qu'aucune langue de l’Europe. L'ordre naturel 
dans lequel on eft obligé d'exprimer fes penfces 
& de conftruire fes phrafes, répand dans cette 
langue une douceur & une facilité qui plait à 
tous les peuples; & le génie de la nation fe mè- 
Jant au génie de la langue, à produit plus de 
livres agréablement écrits, qu’on n'en voic chez 
aucun autre peupie. 

La liberté & la douceur de la focicté n'ayant 
été longtems connucs qu'en France, le langage 
ch 
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| en à reçu une délicateffe d’expretlion, & une fi 

| nelle pleine de naturel qui ne fe trouvent guère 

ailleurs. On à quelquelois outré cette fincife ; 

mais les gens de goût ont fü toûjours la réduire 
dans de juftes bornes. 

Plufieurs perfonnes ont cru que la langue 
Françaife s'était apauvrie depuis le tems d’A- 
snior & de Montagne: en effct, on trouve dans 
ces auteurs plufieurs expreflions qui ne font 
plus recevables; mais ce font , pour la plûpart, 
des termes familiers , auxquels on a fubititué des 
équivalens. Elle s’eft curichie de quantité de ter- 
mes nobles & énergiques ; & fans parler ici de 
l'éloquence des chofes , elle a acquis l’éloquence 
des paroles. C’eft dans le fiècle de Louis XIV, 
comme on l’a dit, que cette Cloquence a eu fon 
plus grand éclat, & que la langue a été fixée. 
Quelques changemens que le tems & le caprice 
lui préparent, les bons Auteurs du dix- feptié- 
me & du dix-huitiéme fiècle ferviront toüjours 
de modele. 

On ne devait pas attendre que le Français 
dût fe diftinguer dans la Philofophie. Un Gou- 
vernement longtems Gothique étoufla toute lu- 
mière pendant plus de douze cent ans; & des 
maitres d'erreurs, payés pour abrutir la nature 
humaine , épailirent encor les ténèbres. Ce- 
pendant aujourd’hui , il y a plus de philofophes 
dans Paris que dans aucune ville de la Terre, 
& peut-être que dans toutes les villes enfemble, 
excepté Londres. Cet efprit de raifon pénètre 
mème dans les Provinces. Enfin, le génie Fran 
cais eft peut.étre égal aujourd'hui à celui des 
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Anglais en Philofophie; peut-être fupérieur à tous 
les autres peuples , depuis quatre-vingt ans, dans 
Ja littérature; & le premier, fans doute, pour 
les douceurs de la fociété, pour cette politelfe fi 
aile , fi naturelle , qu'on appelle improprement 
urbiniité. 





Dèrmors G À L AMN:T. 


E mot vient de ga/, qui d'abord fignifa 

gaieré & réjouiffance, ainfi qu'on le voit 
dans Alain Chartier & dans Froiffard : on trou- 
ve mème dans le Roman de la Kofe, galandé , 
pour fignifier , orné, paré. 


La Belle fut bien atornée, 
Er d'un filer d'or galandée. 


I cft probable que le gal: des Italiens & le 
galan des Efpagnols , font dérivés du mot ga/, 
qui parait ordinairement Celtique; de-là fe for- 
ma infenfiblement galaut, qui fignifie un ho. 
ane empreffé à plaire. Ce mot reçut une fignif- 
cation plus noble dans les tems de Chevalerie, 
où ce defir de plaire fe fignalait par des com- 
bats. Se conduire galamiment , fe tirer d'affaire 
galement , veut mème encore dire, fe conduire 
en homme de cœur. Un galaut home, chez les 
Anglais, fignife un boyrne de courage : en Fran- 
ce, il veut dire de plus, s1 boue à nobles 
procédés. Un honnne galens elt route autre chofe 
qu'un gelent homme ; celui-ci tient plus de lhon- 

netc 





332 DU MOT, GALANT. 


nète homme, celui-là fe raproche plus du petit. 
maitre, de l’homme à bonnes fortunes. Etre 
galant, en général, c’eft chercher à plaire par 
des foins agréables, par des emprellemens flat- 
teurs. {la été très galant avec ces Daines, veut 
dire feulement. j/ 4 montre quelque chofe de plus 
que de la politelTe : mais ésre le galant d'une Dame, 
a une fignihcation plus forte; cela fignifie étre 
Jon amœut : ce mot net prefque plus d'ufage 
que dans les vers familiers. Un galont eft non- 
feulement un homme à bonnes fortunes , Mais ce 
mot porte avec foi quelque idée de hardicfle, & 


mème d’effronterie : c’elt en ce fens que la Fon- 
taine a dic : 


Mais un galant chercheur de pucelage. 


Ainfi le même mot fe prend en plufieurs 
fens. Ilen eft de mème de galmnrerie , qui figni- 
fie tantôt coguerterie dans Pefprit, paroles Aat- 
teufes, tantôt préfent de petits bijoux, tantôt 
intrigue avec une femme ou plufieurs; & me. 
me, depuis peu, il a fignifié ironiquement , fa- 
veurs de Vénus : ainfi, dire des £alanteries, donner 
des galanteries , avoir des galanteries, attraper une 
galanterie, font des chofes toutes différentes. 
Prelque tous les termes qui entrent fréquemment 
dans la converfation, recoivent ainfi beaucoup 
de nuances qu’il eft difficile de démèler : les mots 
techniques ont une fignification plus précife & 


moins arbitraire. 
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É  elt celui qui fe rend refponfable de 
quelque chofe envers quelqu'un, & qui eft 
obligé de l'en faire jouir. Le mot Garant vient 
du Celre & du Tudefque J#arranr. Nous avons 
changé en G vous les doubles #7 des termes que 
nous avons confervés de ces anciens langages. 
Warrant figniñe encore, chez la plüpart des 
nations du Nord, affurance , garantie; & c’elt 
en ce fens qu'il veut dire en Anglais , Edit 
du Roi, comme figniäant proieffe du Roi. Lorf- 
que, dans le moyen âge, les Rois faifaient 
des traités, ils étaient garantis de part & d'autre 
par plulicurs Chevaliers, qui juraient de faire 
obferver le traité, & mème qui le fignaient , 
lorfque par hazard ils favaient écrire. Quand 
l'Empereur Fréderic Berberouffe céda tant de 
droits au Pupe Alexandre III, dans le célebre 
congrès de Venife en 1117, l'Empereur mit fon 
fceau à l'inftrument que le Pape & les Cardi- 
naux fignirent. Douze Princes de Empire garan- 
tirent le traité par un ferment fur l'Evangile ; 
mais aucun d'eux ne figna. Il n’eit point dit que 
le Doge de Venife garantir cette paix, qui fe fit 
dans fon palais. 

Lorfque Philippe-Aucufle conclut la paix en 
1200 avec Jean, Roi d'Angleterre, les princd- 
paux Barons de France & ceux de Norman. 
dic, en jurerent l’obfervation, comme cautions, 
comme parties gurantes. Les Français firent fer. 

mens 
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ment de combattre le Roi de France, s’il mati- 
quait à fa parole, & les Normands de combattre 
leur Souverain , s’il ne tenait pas la fienne. 

Un Connétable de Afontinorenci ayant traité 
avec un Comte de la Afarche en 1227, pendant la 
minorité de Louis IX, jura l'obfervation du traité 
fur lame du Roi. 

L'ufage de garantir les Etats d'un tiers, était 
très-ancien fous un nom différent. Les Romains 
garantirent ainfi les pofleflions de pluficurs Prin- 
ces d'Alice & d'Afrique, en les prenant fous leur 
protection, en attendant qu’ils s'emparaflent des 

HR 
terres protégées. 

On doit regarder comme une garentie récipro. 
que, l'alliance ancienne de la France & de la Ca 
tille de Roi à Roi, de Royaume à Royaume, & 
d'homme à homme. 

On ne voit guères de traités où la garantie des 
Etats d’un tiers foit expreflément ftipulée, avant 
celui que la médiation de Hemri IF. fit conclurre 
entre l'Efpagne & les Etats Généraux en 1609. 
Il obtint que le Roi d'Efpagne Philippe IIL. ve. 
connût les Provinces Unies pour libres & fou- 
veraines. Îl figna, & fit même figner au Roi 
d'Efpagne la garantie de cette Souveraineté des 
fept Provinces , & la République reconnut qu’el- 
Je lui devait fa liberte. C’eit furtout dans nos 
derniers tems que les traités de garantie ont été 
plus fréquens. Malheureufement ces garanties ont 
quelquetois produit des ruptures & des guerres; 
& on a reconnu que la force cit le meilleur gu- 
rant qu’on puifle avoir, 
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Elation des affaires publiques. Ce fut au com- 

mencement du dix - feptiéme fiécle que cet 
ufage utile fut inventé à Venife, dans le tems 
que l’talie était encore le centre des négociations 
de l'Europe, & que Venife était toûjours l’afyle 
de la liberté. On appella ces feuilles, qu'on don- 
naic une fois par femainc, Guzertes, du nom de 
Guzetta, petite monnoic revenante à un de nos 
demi-fols, qui avait cours alors à Venife. Cet 
exemple fut enfuite imité dans toutes les grandes 
villes de PEurope. 

De tels Journaux étaient établis à la Chine de 
tems immémorial; on y imprime tous les jours 
la Gazette de l'Empire, par ordre de la Cour. Si 
cette Guzerte elt vraie, il cit à croire que toutes 
les vérités n'y font pas; aufli ne doivent - elles 
pas y être. 

Le Médecin Théophrafte Kenaudor donna en 
France les premières Gazertes en 1631, & il en 
eut le privilège, qui a cté longtems un patri- 
moine de fa famille. Ce privilège eft devenu un 
objec important dans Amfterdam ; & la plûpart 
des Gazettes des Provinces - Unies font encore 
ua revenu pour plufieurs familles de Magiftrats, 
qui payent les écrivains. La feule ville de Lon- 
dres a plus de douze Guzettes par femaine. On 
ne peut les imprimer que fur du papier tim- 
bré ; ce qui n’elt pas une taxe indifférente pour 
l'Etat. 

Le 
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Les Gazettes de la Chine ne regardent que cet 
Empire ; celles de l’Europe embratlent l'Univers. 
Quoiqu'elles foient fouvent remplies de faufles 
nouvelles, elles peuvent cependant fournir de 
bons matériaux pour l'hiftoire; parce que d’or- 
dinaire les erreurs d'une Gazerte font rectifiées 
par les fuivantes, & qu'on y trouve prefque tou- 
tes les piéces authentiques , que les Souverains 
mèmes y font inférer. Les Gazerres de France ont 
toûjours été revües par le Miniltére. Cet pour- 
quoi les auteurs ont toûüjours employé certaines 
formules, qui ne paraifent pas être dans les 
bienféances de Ja fociété , en ne donnant le titre 
de Monfieur qu’à certaines perfonnes , & celui 
de Sienr aux autres ; les auteurs ont oublié qu'ils 
ne parlaient pas au nom du Roi. Ces Journaux 
publics n’ont d'ailleurs été jamais fouillés par la 
médifance, & ont été toüjours allez correcte. 
ment Ccrits. 

I n'en cft pas de même des Gazettes étran- 
géres ; celles de Londres , excepté celles de la 
Cour , {ont fouvent remplies de cette indécen- 
ce que la liberté de la Nation autorife. Les 
Gazettes Francaifes faites en ce pays, ont été 
rarement écrites avec pureté, & mont pas peu 
fervi quelquefois à corrompre la langue. Un 
des grands défauts qui s’y font glilés , ceit 
que les Auteurs en voyant Ja teneur des Ar- 
rèts de France, qui s'expriment fuivant les an- 
ciennes formules , ont cru que ces formules 
étaient conformes à notre fintaxe , & ils les 
Ont imitées dans leur narration ; c'eft comme 
fi un Hiftorien Romain eût employé je ftile 
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de la Loi des douze tables. Ce n’eft que dans 
le ftile des Loix qu'il et permis de dire, /e 
Roi aurait reconnu , le Roi enrait établi une Lo- 
terie: mais il faut que le Gazetier dife, nous 
aprenous que le Roi a établi, & non pas au- 
rait établi une Loterie, &c.... nous aprenons 
que Les Français Gnt pris Minorque, & non 
pas auraient pris Minorque. Le ftile de ces 
Ecrits doit ètre de la plus grande fimplicité ; 
les épithètes y fonc ridicules. Si le Parlement 
a une audience du Roi, il ne faut pas dire, 
cet augufle Corps à eu une audience du Roi, 
ces Peres de la Patrie font revenus à cinq bheu- 
res préciles. On ne doit jamais prodiguer ces 
titres ; il ne faut les donner que dans les oc- 
cafions où ils font néceflaires. Son Alreffe di- 
na avec Su Majejlé , © Sax Maujeflé mena enfui- 
te Son Altefe a la Comélie ; après quoi Son 
Alteÿfe joux avec Sa Majeflé; €S les autres Al 
teffes € leurs Excellences Meffieurs les Ambaffa- 
deurs affifirent an repas que Sa Majeflé donna 
4 leurs Alteffes. C'eit une afectation fervile 
qu’il faut éviter. Il n’ett pas néceffaire de di- 
re que les termes injurieux ne doivent jamais 
étre employés fous quelque prétexte que ce 
puifle être. 

À limitation des Gazeftes politiques, on 
commença en France à imprimer des Gazettes 
littéraires en 166$ ; car les premiers Jour- 
naux ne furent en eflet que de fimples an- 
nonces des nouveaux imprimés en Europe; 
bientôt après on y joignit une critique rai- 
fonnée. Elle déplut à plufieurs Auteurs, tou- 
Nouv. Mél. I. Part. Ÿ te 
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te moderée qu’elle était. Nous ne voulons point 
anticiper ici l’article Jowrual; nous ne parle. 
sons que de ces Gazettes littéraires, dont on 
furchargea le Public, qui avait déja de nom- 
breux Journaux de tous les Pays de lPEuro- 
pe, où les fciences font cultivées. Ces Gazet- 
es parurent vers l'an 1723. à Paris fous plu- 
fieurs noms différens : Nouvellifle du Parnaffe : 
Obfervations fur les écrits inodernes &c. La plû- 
part ont été faites uniquement pour gagner 
de lPargent; & comme on n’en gagne point à 
louer des Auteurs, la fatire fit d'ordinaire le 
fond de ces écrits. On y mèla fouvent des per- 
onalités odieufes ; la malignité en procura le 
débit: mais la raifon & le bon goût qui pré- 
valent toûjours à la longue, les firent tomber 
dans le mépris & dans l'oubli. 





DCE GENRE. DES TIMAPR, 


Omme le genre d'exécution que doit emplo- 

er tout Artifte dépend de l’obiet qu’il trai- 

te, comme le geure de Poujjin n'elt point ce- 
lui de Teniers, ni l'architecture d’un temple 
celle d’une maifon commune, ni la mufique 
d'un Opéra-tragédie celle d’un Opera - bouffon ; 
aufli chaque genre d'écrire a fon ftile propre 
en profe & en vers. On fait aflez que le ftile 
de VHiftoire neft pas celui d’une Oraifon fu- 
nèbre; qu'une dépèche d’Ambañadeur ne doit 
pas être écrite comme un Sermon; que la Co- 
médie 
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médie ne doit point fe fervir des tours hardis 
de POde, des expretlions pathériques de la Tra- 
gédie, ni des métaphores & des comparaifons 
de l’Epopée. 

Chaque genre a fes nuances différentes : on 
peut au fond les réduire à deux, le fimple 
& le releve. Ces deux genres, qui en embraf- 
fent tant d’autres , ont des beautés néceflaires 
qui Îeur font également conununcs ; ces beau- 
tés font la Jjuitele des idées, leur convenan- 
ce, l'élégance, la propriété des exprefions , la 
pureté du langage. Tout Ecrit de quelque na- 
ture qu'il foit, exige ces qualités ; les diffé. 
rences confiftent dans les idées propres à cha- 
que fujer, dans les figures, dans les tropes ; 
ainfi un perfonnage de Comédie n'aura ni idées 
fublimes , ni idées philofophiques; un Berger 
n'aura point les idées d’un Conquérant; une 
Epitre didactique ne refpirera point la pailion ; 
& dans aucun de ces Ecrits, on n’employera 
ni métaphores hardies, ni exclamations pathé- 
tiques , ni expreilions véhémentes. 

Entre le fimple & le fublime, il y a plu- 
fieurs nuances; & c’elt l’art de les aflortir, 
qui contribue à la perfection de lPEloquence 
& de la Poefe : c'eft par cec art que Virgile 
s'eft élevé queiquefois dans PEgloge ; ce vers , 


Ur vidi ! ut perit ! ut me malus abfulit error ! 


ferait aufG beau dans la bouche de Didon, que 
dans celle d’un berger; parce qu'il eft natu- 
rel, vrai & élégant, & que le fentiment qu’il 
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renferme, convient à toutes fortes d'états ; mais 
ce Vers, 


Caflancæque nuces mea quas Amarillis amabat , 


ne conviendrait pas à un perfonnage héroïque, 
parce qu'il a pour objet une chofe trop petite 
pour un Héros. 

Nous n’entendons point par petit, ce qui eft 
bas & groflier; car le bas & le groffier n’eft 
point un genre, c'eft un défaut. 

Ces deux exemples font voir évidemment 
dans quel cas on doit fe permettre le mélan- 
ge des ftiles, & quand on doit fe le défendre. 
La tragédie peut s’abaiñer, elle le doit mème; 
la fimplicité relève fouvent la grandeur , felon 
le précepte d’Horace : 


Et tragicus plerumque dolet fermore pedejiri. 


Ainfi ces deux beaux vers de Tirus, fi natu- 
rels & fi tendres, 


Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
Et crois toujours la voir pour la première fois, 


ne feraient point du tout déplacés dans le haut 
comique; mais ce vers d’Antiochus , 


Dans l'Orient défert quel devint mon ennui ! 


ne pourrait convenir à un Amant dans une 
Comédie, parce que cette belle expreflion figu- 
rée dans POrient défert , elt d’un genre trop 
relevé pour la fimplicité des brodequins. Nous 
avons remarqué déja au mot Efprit, qu’un Au- 

teur 








Du GENRE DE STILE. 34) 


teur qui a écrit {ur a Phyfique, & qui pré- 
tend qu'il y a eu un Hercule Phyficien, ajoute 
qu'on ne pouvait réfifter à un Philofophe de 
cette force. Un autre qui vient d'écrire un pe- 
tit livre, ( lequel il fupofe étre phyfique & 
moral, } contre l'utilité de l’inoculation, dit 
que fi on met en ufage la petite verole artificiel. 
le, la mort ferait bien attrapée. 

Ce défaut vient d’une affectation ridicule ; 
il en eft un autre qui n'eft que l'effet de la 
négligence, c'eft de mèler au ftile fimple & 
noble qu’exige l'Hiftoire , ces termes populai- 
res, ces exprellions triviales que la bienféan- 
ce réprouve. On trouve trop fouvent dans 
Mezeray , & mème dans Daniel, qui ayant 
écrit longtems après lui, devrait étre plus 
correct ; qu'un Général fur ces entrefaites fe 
mit aux trouffes de l'ennemi, qu'il fuivit fa poin- 
te, qu'il le battit à plate couture. On ne voit 
point de pareille baflefle deftile dans Tite-Live, 
dans Tacite, dans Guichardin, dans Clarendon. 

Remarquons ici qu'un Auteur qui s’eft fait 
un genre de ftile, peut rarement le changer 
quand il change d'objet. La Fontaine dans fes 
Opéra employe le mème genre qui lui cft fi 
naturel dans fes Contes & dans fes Fables. 
Benferade mit dans fa traduétion des Métamor- 
phofes d'Ovide le genre de plailanterie qui Pa- 
vait fait réuflir dans des Madrigaux. La per- 
feétion contiterait à favoir aflortir toûjours 
fon ftile à la matière qu'on traite; mais qui 
peut être le maitre de fon habitude, & ployer 
fon génie à fon gré ? 
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E mot rcpond précifément à celui de Grawr- 
mairiens. Chez les Grecs & les Romains, on 
entendait par Grammairien, non- feulement un 
homme verfé dans la Grammaire proprement 
dite, qui eft la bafe de toutes les connaiffan- 
ces ; mais un homme qui n’était pas étranger 
dans la Géométrie, dans la Philofophie, dans 
l'Hiftoire générale & particulière, qui {ur-tout 
faifait fon étude de la Poclie & de l'Eloquen- 
ce ; c'elt ce que font nos gens de Lettres d’au- 
jourd’hui. On ne donne point ce nom à un 
homme qui, avec peu de connaiffances , ne cul- 
tive qu’un feul genre. Celui qui n'ayant lû que 
des Romans, ne fera que des Romäns, celui 
qui fans aucune littérature aura compolé au 
hazard quelques piéces de théitre, qui dé- 
pourvu de fcience aura fait quelques Sermons, 
ne fera pas compté parmi les gens de Lettres. 
Ce titre à , de nos jours, encore plus d’éten- 
due que le mot Grasrxairien wen aurait chez 
les Grecs & chez les Latins. Les Grecs fe con- 
tentaient de leur Langue, les Romains napre- 
natent que le Grec ; aujourd’hui l'homme de 
Lettres ajoute fouvent à l'étude du Grec & 
du Latin, celle de litalien, de PEfpagnol & 
fur-tout de l’Anglais. La carrière de l’Hiftoire 
eft cent fois plus immenfe qu'elle ne l'était pour 
les Anciens; & lHiftoire naturelle s’eft accrue 
à proportion de celle des Peuples. On n’exige 
pas 
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pas qu'un homme de Lettres aprofondiffe toutes 
ces matières; la fcience univerfelle net plus 
à Ja portée de l’homme : mais les véritables 
gens de Lettres fe mettent en état de porter leurs 
pas dans ces différens terreins, s’ils ne peuvent 
les cultiver tous. 

Autrefois dans le feiziéme fiécle, & bien 
avant dans le dix - feptiéme, les Littérateurs 
s'occupaient beaucoup de la critique gramma- 
ticale des Auteurs Grecs & Latins;s & c’ett à 
leurs travaux que nous devons les Diction- 
naires, les Editions correctes, les Commen- 
taires des chefs - d'œuvre de l'Antiquité; au- 
jourd'hui cette critique eft moins néceilaire, & 
lefprit philofophique lui a fuccédé ; c'eft cet 
efprit philofophique qui femble conitituer le 
caractère des geus de Lettres; & quand il fe 
joint au bon goût, il forme un Littérateur ac- 
compli. 

C'eft un des grands avantages de notre fic- 
cle, que ce nombre d'hommes inftruits qui pal 
fent des épines des Mathématiques aux fleurs 
de la Poëfie, & qui jugent également bien d’un 
livre de Métaphyfique & d’une piéce de Théà- 
tre. L’efprit du fiécle les a rendus pour la plûü- 
part auili propres pour le Monde que pour le 
Cabinet; & cet en quoi 1ls font fort fupé- 
rieurs à ceux des fiècles précédens. Ils furent 
écartés de la focicté jufqu’au tems de Balfac & 
de Voiture; ils en ont fait depuis une partie 
devenue nécellaire. Cette raifon aprofondie & 
épurée que plufieurs ont répandue dans leurs 
converfations , a contribué beaucoup à inftrui- 
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re & à polir la Nation: leur critique ne s’eft 
plus confumcée fur des mots Grecs & Latins ; 
mais apuyée d'une faine Philofophie , elle a dé- 
truit tous les préjugés dont la fociété était in- 
fe@ée : prédictions des Aftrologues , divinations 
des Magiciens, fortilèges de toutes efpèces, 
faux preftiges, faux merveilleux, ufages fu- 
pcrititieux. Ils ont relégué dans les Ecoles mil- 
le difputes puériles, qui étaient autrefois dan- 
gereules , & qu'ils ont rendues méprifables : 
par-là ils ont en effct fervi l'Etat. On eft quel- 
quefois étonné que ce qui bouleverfait autre- 
fois le Monde, ne le trouble plus aujourd’hui ; 
c'eit aux véritables gens de Lettres qu’on en eft 
redevable. 

Ils ont d'ordinaire plus d'indépendance dans 
Pefprit que les autres hommes; & ceux qui font 
nés fans fortune trouvent aifément dans les 
fondations de Louis XIV. de quoi aflermir en 
eux cette indépendance. On ne voit point, com- 
me autrefois, de ces Epitres dédicatoires que 
l'intéret & la bafleffe offraient à la vanité. 

Un Hoïnme de Lettres welt pas ce qu'on ap- 
pelle un Bel-Efprit : le bel - efprit feul fupofe 
moins de culture, moins d'étude, & n’exige 
nulle Philofophie; il confifte principalement dans 
limagination brillante, dans les agrémens de 
la converfation , aidés d’une lecture commune. 
Un Bel-Efprit peut aifément ne point méri- 
ter letitre d'Honnne de Lerrres, & l'Homme de 
Lettres peut ne point prétendre au brillant du 
Bel - Efprit. 

I y a beaucoup de Gens de Lettres qui ne 

font 
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font point Auteurs, & ce font probablement 
les plus heureux. Ils font à l'abri du dégoût 
que la profetlion d’Auteur entraine quelquefois, 
des querelles que la rivalité fait naitre, des ani- 
mofités de parti, & des faux jugemens ; ils jouif- 
fent plus de la fociété ; ils font Juges, & les au- 
tres fonc jugés. 





Des mots GLOIRE € GLORIEUX. 


À gloire eft la réputation jointe à l'eftime ; 
elle eft au comble, quand l'admiration s’y 
joint. Elle fupofe toujours des chofes éclatan- 
tes, en actions, en vertus, en talens, & tou- 
jours de grandes difficultés furmontées. Céfar , 
Alexandre ont eu de la gloire. On ne peut gue- 
res dire que Socrate en ait eu: il attire l’efti- 
me, la vénération, la pitié, l’indignation con- 
tre fes ennemis ; mais le terme de gloire ferait 
impropre à fon égard. Sa mémoire elt refpeéta- 
ble plutôt que glorieufe. Attilx eut beaucoup 
d'éclat ; maisil n’a point de gloire, parce que l’Hif- 
toire, qui peut fe tromper , ne lui donne point 
de vertus. Charles XII. à encor de la gloire, 
parce que fa valeur, fon défintéreffement , fa li- 
béralité ont été extrèmes. Les fuccès fufhfent 
pour la réputation, mais non pas pour la gloi- 
re. Celle de Henri IF. augmente tous les jours, 
parce que le tems a fait connaitre toutes fes ver- 
tus , qui étaient incomparablement plus grandes 

que fes défauts. 
La 
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La gloire elt auffi le partage des inventeurs 
dans les beaux arts ; les imitateurs n’ont que des 
aplaudifemens. Elle eft encore accordée aux 
grands talens , mais dans des arts fublimes. On 
dira bien, la gloire de Virgile, de Cicéron, mais 
non de Afertial & d'Aulu-Gelle. 

On à oté dire la gloire de Dieu : il travaille 
pour la gloire de Dieu ; Dieu a créé le Monde 
pour la gloire : ce n’eft pas que l'Etre fuprème 
puille avoir de la gloire; maïs les hommes n’a- 
yant point d’expreflions qui lui conviennent , 
employent pour lui celles dont ils font le plus 
lattes. 

La vaine gloire eft cette petite ambition qui 
fe contente des aparences, qui s'étale dans le 
grand falte, & qui ne s’éleve jamais aux grandes 
chofes. On à và des Souverains qui, ayant une 
gloire réelle, ont encore aimé la vaine gloire, en 
recherchant trop de louanges, en aimant trop 
Papareil de la repréfentation. 

La faufle gloire tient fouvent à la vaine, mais 
fouvent elle porte à des excès ; & la vaine fe ren- 
ferme plus dans les petitefles. Un Prince qui met- 
tra fon honneur à fe venger , cherchera une gloi- 
re faute, plutôt qu'une gloire vaine. 

Faire gloire, faire vanité, fe faire honneur, 
fe prennent quelquefois dans le mème fens, & 
ont auili des fens diflérens. On dit également, 
il fait gloire, il fait vanité , il fe feit homieur de fon 
luxe, de fes excès. Alors gloire fignihe fanffe gloi- 
se. Il fait gloire de foufirir pour la bonne cau- 
fe, & non pas, il fait vauite. Il fe fait hommeur 
de fon bien, & non pas, il fait gloire ou vanité 
de fon bien. Ren- 
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Rendre gloire fignifie reconnaître, attefter. 
Rendez gloire à la vérite, reconnaillez la vérité. 
Au Dieu que vous fervez, Princele , rendez gloi- 
re, ( Athal. } atteftez le Dieu que vous fervez. 

La gloire elt prife pour le ciel; il sg au fc- 
jour de la gloire. 


Où le conduifez-vous ?... à la mort... à la gloire. 
Prohet VIE TUPCNTNE. 


On ne fe fert de ce mot pour défigner le ciel 
que dans nôtre Religion. Il n'eft pas permis de 
dire que Bacchus, Hercule, furent reçus dans 
la gloire, en parlant de leur apothcofe. 

Glorieux , quand il eft l'épithete d’une chofe 
inanimée, eft toujours une louange; bataille , 
paix , affaire glorieufe. Rang glorieux lignifie rang 


eleve , & non pas rang qui dome de la gloire, mais 
dans lequel on peut en acquérir. Homme glo- 
rieux . Cfprit glori ieux , CÉE toujours une injure ; 
il fignifie celui qui fe donne à lui-mème ce qu il 
dati mériter des autres : ainfi on dit, un revne 
glorieux, & non pas un Roi glorieux. Cepen- 
dant ce ne ferait pas une faute de dire au plu. 
riel, les plus glorieux Conquérans ne valent pas 
un Prince bienfaifant ; mais on ne dira pas, les 
Princes glorieux, pour dire les Princes illufires. 
Le glorieux n’elt pas tout-à-fait le fier, ni l’a- 
vantageux , nil orgucilleux. Le fer tient de l’ar- 
rogant & du dédaigneux, & fe communique 
peu. L'avantageux abufe de la moindre déféren- 
ce qu'on a pour lui. L’orgueilleux étale l’exces 
de la bonne opinion qu’il a de lui-même. Le 
gla- 
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glorieux eft plus rempli de vanité; il cherche 
| plus à s’écblir dans l'opinion des hommes ; il 
| veut réparer par les déhors , ce qui lui manque 
| en cfct. L'orgueillenx fe croit quelque chofe ; le 
glorieux veut paraître quelque chofe. Les nou- 
| veaux pafvenus font d'ordinaire plus glorieux 
que les autres. On a apellé quelquefois les Saints 
& les Anges, les Glorieux, comme habitans du 
féjour de la gloire. 

Glorieufement eft toujours pris en bonne part ; 
il régne glorieufement , il fe tira glorienfement d'un 
grand danger , d’une mauvaife affaire. 

Se glorifier eft tantôt pris en bonne part , tan- 
tôt en mauvaile, felon l’objet dont il s'agit. Il 
fe glorifie d'une difgrace qui eft le fruit de fes 
talens & l'effet de l'envie. On dit des martyrs 
qu'ils glorifiaient Dieu , c’eft-a-dire, que leur con- 
{tance rendait refpetable aux hommes le Dieu 
qu'ils annonçaient. 


RE . — ER CRE 
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E Got, ce fens , ce don de difcerner nos ali- 

mens, a produit dans toutes les langues con- 
nues , la métaphore qui exprime par le mot go#r, 
le fentiment des beautés & des défauts dans tous 
les arts : c’eft un difcernement prompt, comme 
celui de la langue & du palais, & qui prévient, 
comme lui, la réflexion; il eft, comme lui, 


| fenfible & voluptueux à légard du bon; il 
rejette, comme lui, le mauvais avec fouléve- 
ment ; 
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ment ; il eft fouvent, comme lui, incertain & 
égaré, ignorant mème fi ce qu’on lui préfente 
doit lui plaire, & ayant quelquefois befoin , com- 
me lui, d'habitude pour fe former. 

Ii ne fuit pas pour le go#t, de voir, de con- 
naitre la beauté d'un ouvrage ; il faut la fen- 
tir, en ètre touché. Il ne fufit pas de fentir, 
d’être touché d’une maniére confule, il faut dé- 
mèler les différentes nuances : rien ne doit écha- 
per à la prompticude du difcernement; & c'eft 
encore une reflemblance de ce soxr intellectuel , 
de ce goër des arts, avec le got fenfuel; car 
le gourmet fent & reconnait promptement le 
mélange de deux liqueurs : l’homme de go4t , le 
connaileur , verra d'un coup d'œil prompt le 
mélange de deux ftiles ; il verra un défaut à 
côté d'un agrément ; il fera faifi d’entoufiafme à 
ce vers des Horuces : 


Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? Qu'il mourût. 


Il fentira un dégoût involontaire au vers fuivant: 


Ou qu'un beau defefpoir alors le fecourüt ! 


Comme le mauvais goét, au phyfique, con- 
fifte à n'être flatré que par des aflaifonnemens 
trop piquans & trop recherchés ; ainfi le mau- 
vais goét dans les arts , eft de ne fe plaire qu’aux 
ornemens étudiés, & de ne pas fentir la belle 
nature. 

Le gout dépravé, dans les alimens, eft de choi- 
fir ceux qui dégoûtent les autres hommes ; c’elt 
une cfpèce de maladie. Le po#t dépravé, dans 
les arts, et de fe plaire à des fujets qui révol- 

tent 
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tent les cfprits bien faits, de préférer le burlef. 
que au noble, le précieux & l’afledté au beau 
fimple & naturel : c'eft une maladie de lefprit. 
On fe forme le go#r des arts beaucoup plus que 
le goût fenluel ; car dans le go#t phyfique, quoi. 
qu’on finide quelquefois par aimer les chofes pour 
lcfquelles on avait d’abord de la répugnance, ce- . 
pendant la nature n’a pas voulu que les hommes 
en général aprilent à fentir ce qui leur eft né- 
ceflaire ; mais le go#s intellectuel demande plus 
de tems pour fe former. Un jeune homme fen- 
fible, mais fans aucune connuiffance, ne diftin- 
gue point d’abord les parties d’un grand chœur 
de mufique ; les yeux ne diftinguent point d’a- 
bord, dans un tableau, les gradations, le clair- 
obfcur, la perfpective , l'accord des couleurs , 
la correction du deflein : mais peu à peu fes orcil- 
les aprennent à entendre, & fes yeux à voir: 
il fera ému à la premiére repréfentation qu’il 
verra d’une belle tragédie ; mais il n’y démèlera 
ni le mérite des unités, ni cet art délicat, par 
lequel aucun pertonnage n'entre ni ne fort fans 
raion ; ni cet art, encor plus grand, qui con- 
centre des intérets divers dans un feul; ni en- 
fin les autres difficultés furmontées. Ce n'eft 
qu'avec de Phabitude & des réflexions qu’il par- 
vient à fentir tout d’un coup , avec plaifir, ce 
qu’il ne démèlait pas auparavant. Le go#t fe for- 
me infenfiblement dans une nation qui n’en 
avait pas, parce qu'on y prend peu à peu l’ef_ 
prit des bons artiltes. On s’accoutume à voir 
des tableaux avec les yeux de / Brun, du Pouf. 
fin, de le Sueur : on entend la déclamation no- 
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tée des fcexes de Quinault, avec l'oreille de Lul- 
dy; & les airs & les fymphonies, avec celle de 
Rameau. On lit les livres avec l’efprit des bons 
auteurs. 

Si toute une nation s'eft réunie dans les pré- 
miers tems de la culture des beaux-Arts, à ai- 
mer des Auteurs pleins de défauts, & méprifés 
avec le tems, c’elk que ces Auteurs avaient des 
beautés naturelles que tout le monde fentait, 
& qu’on n’était pas encore à portée de démè- 
ler leurs imperfections. Ainfi Lucilius fut chéri 
des Romains avant qu’Horace l’eûct fait oublier ; 
Kegnier fut goûté des Français avant que Boi- 
Jean parüt: & {i des Auteurs anciens , qui bron- 
chent à chaque pas, ont pourtant confervé leur 
grande réputation , c’elt qu'il ne s’elt point trou- 
vé d'écrivain pur & chätié chez ces nations , 
qui leur ait décillé les yeux, comme il s’eft trou- 
vé un Horace chez les Romains, un Boileau chez 
les Français. 

On dir qu'il ne faut point difputer des gots 3 
& on a raifon, quand il n’eft queition que du 
goät fenfuel, de la Apps que l'on a pour 
une certaine nourriture, de la préférence qu’on 
donne à une autre: on n’en difpute point, par- 
ce qu on ne peut corriger un défaut d'organes. 
Il n'en eft pas de mème dans les Arts; comme 
ils ont des beautés réelles, il y a un bon gout ; 
qui les difcerne, & un mauvais goir, qui les 
ignore : & on corrige fouvent le défaut d'efprit, 
qui donne un go#r de travers. Il ya aufli des 
ames froides , des elprits faux, qu'on ne peut 
ni échauffer , ii redreler ; c’elt avec eux qu'il 
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ne faut point difputer des go4ts, parce qu’ils n'en 
ont point. 

Le go#t elt arbitraire dans plufieurs chofes , 
comme dans les étotles , dans les parures , dans 
les équipages, dans ce qui n’eft pas au rang des 
beaux-arts : alors il mérite plutôt le nom de fan 
taifie. C’elt la fantailie, plutôt que le goät, qui 
produit tant de modes nouvelles. 

Le goût peut fe gater chez une nation; ce mal- 
heur arrive d'ordinaire après les fiécles de perfec. 
tion. Les Artiltes, craignant d’ètre imitateurs, 
cherchent des routes écartées ; ils s'éloignent de 
Ja belle nature , que leurs prédéceffeurs ont fai. 
fie : il y à du mérite dans leurs eflorts ; ce mé. 
rite couvre leurs défauts. Le public amoureux 
des nouveautés, court après eux ; 1l s’en dégoù- 
te, & il en parait d’autres qui font de nouveaux 
eHorts pour plaire; ils s’éloignent de la nature 
encor plus que les premiers : le goät fe perd; 
on cit entouré de nouveautés, qui font rapide- 
ment effacées les unes par les autres ; le public 
ne fait plus où il en cit, & il regrette en vain 
le fiécle du bon got, qui ne peut plus revenir : 
c’elt un dépôt que quelques bons elprits confer- 
venc encore loin de la foule. 

Hi cit de valtes pays où le got n’elt jamais 
parvenu ; ce font ceux où la fociété ne s’eft point 
perfectionnée , où les homimes & les femmes ne 
fe raflemblent point, ou certains Arts, comme 
la fculpture , la peinture des êtres animés, font 
défendus par la Religion. Quand il y a peu de 
fociété, Pefprit eft rétréci, fa pointe s’émouñle ; 
il ia pas de quoi fe former le go#r. Quand plu- 
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fieurs Beaux-Arts manquent, les autres ont ra- 
rement de quoi fe foutenir ; parce que tous fe 
tiennent par la nrain, & dépendent les uns des 
autres. C’elt une des raifons pourquoi les Afia- 
tiques n’ont jamais eu d'ouvrages bien faits pref- 
que en aucun genre , & que le go#s n’a été le 
partage que de quelques peuples de l'Europe. 
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Ans les perfonnes, dans les ouvrages , gra- 

ce fignitie uon-feulement ce qui plait, 
mais ce qui plait avec attrait. C’eft pourquoi les 
Anciens avaient imaginé que la Déelle de la 
beauté ne devait jamais paraitre fans les Gra- 
ces. La beauté ne déplait jamais ; mais elle peut 
etre dépourvue de ce charme fecret qui invite 
à la regarder , qui attire , qui remplit l’ame d’un 
fentiment doux. Les graces dans la figure, dans 
le maintien , dans l’action, dans les difcours , 
dépendent de ce mérite qui attire. Une belle per 
fonne n'aura point de graces dans le vifage, fi 
Ja bouche cft fermée fans fourire , fi les yeux 
font fans douceur. Le férieux n’eit jamais gra- 
cieux ; il n'attire point ; il aproche trop du fé- 
vere , qui rebute. 

Un homme bien fait, dont Je maintien eft mal 
affuré ou géné , la démarche précipitée ou pe- 
fante, les geftes lourds, n'a point de grace ; par- 
ce qu’il n'a rien de doux, de liant dans fon 
extérieur, 
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La voix d'un Orateur qui manquera d’infe. 
xion & de douceur , fera fans grace. 

Il en eft de mème dans tous les arts. La pro- 
portion , la beauté, peuvent n’ètre point gra- 
cicufes. On ne peuc dire que les pyramides d’E- 
gypte ayent des graces. On ne pourrait le dire 
du coloffe de Rhodes comme de la Vénus de 
Gnide. Tout ce qui et uniquement dans le gen- 
re fort & vigoureux , a un mérite qui melt pas 
celui des graces. 

Ce ferait mal connaître Afichel- Ange & le 
Caravaze , que de leur attribuer les graces de 
PAlbañe. Le lixiéme livre de l’'Enéide cit fubli- 
me : le quatriéme a plus de grace. Quelques 
odes galantes d’'Horace refpirent les graces , 
comme quelques-unes de fes épitres enfeignent 
la railon. 

IL femble qu’en général le petit, le joli en 
tout genre, foit plus fufceptible de graces que 
le grand. On loucrait mal une oraifon funèbre, 
une tragédie , un fermon , fi on leur donnait 
l'épithète de gracieux. 

Ce n’eft pas qu'il y ait un feul genre d’ouvra- 
ge qui puille ètre bon en étant opofé aux grw- 
ces ; car leur opofe elt la rudeile , le fanvage, 
à fécherefle. L’Hercule Farnèfe ne devait point 
avoir les graces du Belvedere & de l’Antinoës ; 
mais 1l n’eft ni rude ni agrelte. L'incendie de 
Troye , dans Virgile, n’eft point décrit avec les 
graces d'une élégie de Tibulle 3 il plait par des 
beautés fortes. Un ouvrage peut donc être fans 
graces , fans que cet ouvrage ait le moindre def. 
agrément. Le terrible , l’horrible , la defcrip- 

tion , 
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tion, la peinture &un monftre , exigent qu’on 
s'éloigne de tout ce qui eft gracieux, mais non 
pas qu’on affecte uniquement l’opofé. Car fi un 
artifte , en quelque genre que ce foit, n’expri- 
me que des chofes atireufes, s’il ne les adoucit 
pas par des contraftes agréables , il rebutera. 

La grace, en peinture, en fculpture, confifte 
dans la mollefle des contours , dans une expref 
fion douce; & la peinture a, par-deflus la fculp- 
ture, la grace de l’union des parties, celle des 
figures qui s’animent l'une par l'autre , & qui 
fe prètent des agrémens par leurs attributs & 
par leurs regards. 

Les graces de la diction , foit en éloquence, 
foit en poëlie, dépendent du choix des mots, 
de l'harmonie des phrafes , & encor plus de la 
délicatefle des idées & des defcriptions riantes. 
L'abus des graces et l'aféterie , comme l'abus 
du fublime eft lampoulé ; toute perfection eft 
près d’un défaut. 

Avoir de lx grace, s'entend de la chofe & de 
la perfonne: Ces ajuflentent , cet onvrage , cette 
femme a de la grace. La bonne grace apartient à 
la perfonne feulement : Elle fe préfente de boime 
grace. Il à fait de bonne grace ce qu'on attendait 
de lui. Avoir des graces , dépend de l’action : 
Cette fennme a des graces dans fon maintien, dans 
ce qu'elle dit, dans ce qu'elle fait. 

Obtenir fa grace, c’elt, par métaphore , ob- 
tenir fon pardon , comme faire grace clt par- 
donner. On fait grace d’une chole , en s'empa- 
ranc du refte. Les commis lui prirent tous [es F 
fers, ES lui firent grace de fon argent. Faire des 
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graces , répandre des graces, elt le plus bel apa- 
nage de la Souveraineté ; c'eft faire du bien, 

c’elt plus que juitice. Avoir les bonnes graces do 
quelqu'un , ne le dit que par raport à un fupé- 
ricur ; avoir les bonnes graces d'une dame , c’eft 
étre fon amant favorilc. Etre en grace, fe dit 
d’un courtifan qui a été en difgrace : on ne doit 
pas faire dépendre fon bonheur de l’un, ni fon 
malheur de l’autre. On apelle bonues-graces, ces 
demi-rideaux d'un lit qui font aux deux côtés 
du chevet. Les Graces, en Grec Charites, terme 
qui figniñe aimable. 

Les Graces, Divinités de l'Antiquité , font une 
des plus belles allégories de la Mythologie des 
Grecs. Comme cette Mythologie varia toûjours, 
tantôt par l'imagination des Poctes, qui en fu- 
rent les Théologiens , tantôt par les ufages des 
peuples, le nombre, les noms , les attributs des 
Graces changèrent fouvent. Muis en£n on s’ac- 
corda à les fixer au nombre de trois, & à les 
nommer Aglaé, Thalie, Enphr ofine , c'elt-à-dire, 
brillant , fleur, gaieté. Elles éraient toûjouts au- 
près de Jénus. Nul voile ne devait couvrir leurs 
charmes. Elles préfidaient aux bienfaits , à la 
concorde , aux réjouifiances , aux amours, à l’é- 
Joquence mème ; elles étaient l'emblème fenfi- 
ble de tout ce qui peut rendre la vie agréable. 
On les pcignait danfantes , & fe tenant par la 
main : on n’entrait dans leurs temples que cou- 
ronné de fleurs. Ceux qui ont confulté la My- 
thologie fabuleufe , devaient au moins avouer 
le mérite de ces fitions riantes , qui annoncent 
des vérités dont réfulterait la félicité du genre 
humain. Dre 
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Racieux eft un terme qui manquait à no- 

tre langue, & qu’on doit à Afenage. Bon- 
hours, en avouant que Afénage en eft l’auteur, 
prétend qu'il en a fait auffi l'emploi le plus 
jufte , en difanc : 


Pour moi, de qui les vers n'ont rien de gracieux. 


Le mot de Ménage n’en a pas moins réuffi. Il 
veut dire plus qu'agréable ; il indique l'envie de 
plaire: des manières gracienfes , un air gracieux. 
Boileau dans fon Ode fur Namur , femble la- 
voir employé d’une façon impropre, pour figni- 
ficr moins fer , abaiffe, modefie : 

Et déformais gracieux , 

Allez à Liège, à Bruxelles, 

Porter les humbles nouvelles 

De Namur pris à vos yeux. 


La plüpart des peuples du Nord difent, No- 
tre gracieux Souverain : aparemment qu'ils en- 
tendent bienfaifunt. De gracieux on a fait dif- 
gracieux, comme de grace on a formé difgrace; 
des paroles difgrucieufes , une avanture difgra- 
cieufe. On dit difgracié, & on ne dit pas gra- 
cié. On commence à fe fervir du mot gracieu- 
Jer , qui fignific recevoir , parler obligeaninent ; 
mais ce mot n'eft pas employé par les bons 
Ecrivains dans le ftile noble. 
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GRAND & GRANDEUR. 


De ce qu'on entend par ces mots. 


TT Raud eft un des mots les plus fréquemment 
employés dans le fens moral & avec le 
moins de circonfpection. Grand homme, grand : 
génie, grand efprit , grand Capitaine , grand 
Philofophe , grand Orateur , grand Poëéte; on en- 
tend par cette expreilion, quiconque dans fon 
art pale de loin les bornes ordinaires. Mais com- 
me il cit difficile de pofer ces bornes, on don- 
ne fouvent le nom de grand au médiocre. 

On fe trompe moins dans les fignifications 
de ce terme au phyfique. On fait ce que c’eft 
qu'un grand orage , un grand malheur , une 
grande maladie , de grands biens , une grande 
mifere. 

Quelquefois le terme gros eft mis au Phyfi- 
que pour grand, mais jamais au moral. On dit, 
de gros biens , pour grandes richeffes ; une groffe 
pluye, pour grande pluye ; mais non pas gros 
Capitaine, pour grand Capitaine ; gros Miuiflre , 
pour grand Minifire. Grand financier , fignifie 
un bonne très-intelligent dans les finances de PE- 
fut ; gros jitancier , ne veut dire qu'ux bone 
enrichi dans là finance. 

Le grand homine elt plus diMicile à définir 
que Île grand artife. Dans un art, dans une 
profeilion, celui qui a pañfé de loin fes rivaux, 
ou qui à la répuration de les avoir furpañés, 
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cft apellé gremd dans fon art, & femble n’a- 
voir eu befoin que d'un feul mérite ; mais le 
grand homme doit réunir des mérites ditiérens. 
Gonjulve furnommé le grand Capitaine, qui di- 
{oit, a toile d'honneur doit être groÿJiérement tif- 
fue , na jamais été apellé grand homme. A eft 
plus aifé de nommer ceux à qui l’on doit refufer 
l'épitheët de grand homme, que de trouver 
ceux à qui on doit l'accorder. Il femble que 
cette dénomination fupole quelques grandes ver- 
tus. Tout le monde convient que Cromwel était 
le Général le plus intrépide de fon tems, le 
plus profond politique, le plus capable de con- 
duire un parti, un Parlement, une armée ; nul 
Ecrivain cependant ne lui donne le titre de grand 
homme , parce qu'avec de grandes qualités , il 
n'eut aucune grande vertu. 

Ïl paraît que ce titre iveft le partage que du 
petit nombre d'hommes dont les vertus, les 
travaux & les fuccès ont éclaté. Les fuccès font 
néceflaires , parce qu’on fupofe qu’un homme 
toüjours malheureux l’a été par fa faute. 

Grand tout court exprime feulement une di- 
gnité ; c'eft en Efpagne un nom apellatif , ho- 
norifique , diftinétif, que le Roi donne aux per- 
fonnes qu'il veut honorer. Les Grands fe cou- 
vrent devant le Roi, ou avant de lui parler, 
ou après lui avoir parlé , ou feulement en fc 
mettant en leur rang avec les autres. 

Charles-Quins confirma à feize principaux Sei- 
gneurs les privilèges de la Grandeffe. Cet Em- 
pereur , Roi d'Efpagne , accorda les memes hon- 
neurs à beaucoup d’autres. Ses fuccefleurs en 
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ont toûjours augmenté le nombre. Les Grands 
d'Efpagne ont long-tems prétendu être traités 
comme les Elcéteurs & les Princes d'Italie. Ils 
ont à la Cour de France les mèmes honneurs 
que les Pairs. 

Le titre de Grand a toùjours été donné en 
France à plulicurs premiers Officiers de la Cou- 
ronne , comme Grand-Sénéchal, Grand-Mhaitre , 
Grand - Chambellan , Grand - Ecuyer , Grand- 
Echanfon , Grand - Panctier , Grand - Veneur , 
Grand - Louvetier , Grand - Fauconier. On leur 
donna ces titres par prééminence , pour les dif- 
tinguer de ceux qui fervaient fous eux. On ne 
le donna ni au Connétable, ni au Chancelier, 
ni aux Maréchaux ; quoique le Connétable fut 
le premier des Grands OMiciers , le Chancelier 
le fecond Officier de l'Etat, & le Maréchal le 
fecond Officier de l'Armée. La raifon en cft 
qu'ils n'avaient point de Vice-gérens, de Sous- 
Connétables , de Sous - Maréchaux , de Sous- 
Chanceliers , mais des Officiers d’une autre dé- 
nomination ; qui exécutaient leurs ordres ; au 
lieu qu'il y avait des Maitree-d'Hôtel fous le 
Crand.Maître , des Chambellans fous le Grond- 
Chambellan, des Ecuyers {ous le Grand - Ecu- 
ver , &c. 

Graid , qui fignifie Grand-Seigneur , à une 
fignification plus étendue & plus incertaine. 
Nous donnons ce titre au Sultan des Turcs, qui 
prend celui de Padishu , auquel Grand-Seigueur 
ne répond point. On dit, un Grasd, en par- 
lant d’un homme d'une naiffance diftinguce , 
revètu de dignités 3 mais il n'y a que les petits 
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qui le difent. Un homme de quelque naiffance, 
ou un peu illuftré, ne donne ce nom à perfon- 
ne. Comme on apelle communément Grand Sei- 
gueur, celui qui a de la naiffance , des dignités 
& des richeffes , la pauvreté femble ôter ce ti- 
tre. On dit, un pauvre Gentilhomme, & non pas 
un pauvre Grand Seigneur. 

Grand eft autre que Puiffant ; on peut être 
l'un & l’autre; mais le Puiffant défigne une pla- 
ce importante ; le Grand annonce plus d'exté- 
rieur & moins de réalité ; le Puiffant comman- 
de , le Grand a des honneurs. 

On a de la grandeur dans l'elprit , dans Îles 
fentimens , dans les manières , dans la condui- 
te. Cette expreflion n’eft point employée pour 
les hommes d’un rang médiocre , mais pour 
ceux qui par leur état, font obligés à montrer 
de l'élévation. Il eft bien vrai que l'homme le 
plus obfcur peut avoir plus de grandeur d'ame 
qu'un Monarque ; mais l’ufage ne permet pas 
qu’on dife , ce Marchand, ce Ferrsier s'efl con- 
duit avec grandeur ; à moins que dans une cir- 
conftance fingulière, & par opolition , on ne 
dife, par exemple, le fameux ANégociant qui re- 
çut Charles-Quint dans fa maifon , €ÿ qui allu- 
qua 1 fagot de canelle avec une obligation de cin- 
quante mille ducats quil avait de ce Prince, mon- 
tra plus de grandeur d'aine que l'Empereur. 

On donnhit autrefois le titre de Grande 
aux hommes conititués en dignité. Les Curés 
en écrivant aux Évèques , les apellaient encore 
Votre Grandeur. Ces titres que la baflefle pro. 
digue, & que la vanité reçoit, ne font plus 
guéres en ufage. La 
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La hauteur cit fouvent prife pour la gran. 
deur. Qui étale la grandeur , montre la vanité. 
On s’eft épuife à ecrire fur la grandeur, feion 
ce mot de Mon:agne: nous ne pouvons y attein- 
dre , vengeons.nous par en médire. 





Des mois GRAVE & GRAVITÉ. 


Rave , au fens moral, tient toûjours du 

phyfique : il exprime quelque chofe de 
poids ; c’elt pourquoi on dit, #7 homme , un 
auteur, des maximes de poids, pour homme, au. 
eur , maximes graves. Le grave eft au férieux, 
ce que le plaifant eft à l’enjoué: il a un degré 
de plus, & ce degre elt contidérable. On peut 
être férieux par humeur , & mème faute d'idées. 
On eft grave ou par bienféance , où par l’im- 
portance des idées qui donnent de la gravité. 
11 y a de la différence entre ètre grave & ètre un 
homme grave. C’elt un défaut d'être grave hors 
de propos. Celui qui elt srave dans la fociété , 
cft rarement recherché. Un homme grave eft ce. 
lui qui s’eft concilié de l'autorité , plus par fa 
fageile que par fon mainrien. 


Pietate gravem ac meritis fi forte virum quem. 


L'air décent eft nécefire par-tout ; mais l'air 
grave n’eft convenable que dans les fonctions 
d’un miniltére important, dans un Confeil. 
Quand Ka gravité n’elt que dans le maintien , 
comme il arive très-fouvent , on dit gravement 
des inepties : cette. efpèce de ridicule infpire de 

Pa- 
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l'averfion. On ne pardonne pas à qui veut en 
impofer par cet air d'autorité & de fufifance. 

Le Duc de la Rochefoucault a dit que Lx gra- 
vité eff 11 myflère du corps, inventé pour cacher 
les défauts de Pefprit. Sans examiner fi cette ex- 
preflion , myfere du corps, eft naturelle & jufte, 
il fuffit de remarquer que la réflexion elt vraie 
pour tous ceux qui affectent de la gravité, mais 
non pour ceux qui ont dans l’occafion une gra- 
cité convenable à la place qu’ils tiennent , au 
lieu où ils font , aux matières qu’on traite. 

Un auteur grave cft celui dont les opinions 
font fuivies dans les matières contentieufes ; on 
ne le dit pas d’un Auteur qui a écrit fur des 
chofes hors de doute. Il ferait ridicule d’apeller 
Euclide, Archimède , des Auteurs graves. 

I y a de la gravité dans le ftile. Tive-Live, 
de Thou ont écrit avec gravité : on ne peut pas 
dire la mème chofe de Tacite, qui a recherché 
la précifion , & qui laiffle voir de la maligmité ; 
encore moins du Cardinal de Retz, qui net quel- 
quefois dans fes écrits une gaieté deplacéc, & 
qui s’écarte quelquefois des bienféances. 

Le ftile grave évite les faillies , les plaifante- 
ries ; s’il s'élève quelquefois au fublime, fi dans 
l'occafion il eft couchant , il rentre bientôt dans 
cette fageñe, dans certe fimplicité noble qui fait 
fon caractère ; il a de la force, mais peu de har- 
dielfe. Sa plus grande difficulté eft de n’étre point 
monotonc. 

Affüre grave , cas grave, fe dit plütôt d'une 
caufe criminelle que d'un proces civil. Maladie 


grave fupofc du danger. 
HA- 
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H AB ILEGELAS J'EN E. 


H , terme adjeif, qui, comme prefque 
tous les autres, a des acceptions diverfes 
fclon qu'on l'employe. Il vient évidemment du 
Latin habibis, & non, comme le prétend Pezrow, 
du Celte abil. Mais il importe plus de favoir 
la fignification des mots que leur fource. 

En général il fignife plus que capable , plus 
qu'inftruit, {oit qu'on parle d’un Artilte ou d'un 
Général , ou d’un Savant, ou d’un Juge. Un 
homme peut avoir là tout ce qu'on a écrit fur 
la gucrre , ou mème lavoir vue, fans étre ha- 
bile à la faire. Il peut étre capable de comman- 
der: mais pour acquérir le nom d'hubile Gé- 
néral , il faut qu’il ait commandé plus d’une fois 
avec fuccès. 

Un Juge peut favoir toutes les loix fans être 
babile à les apliquer. Le Savant peut n’ètre ha- 
bile ni à écrire , ni à enfeigner : l’habile homme 
eft donc celui qui fait un grand ufage de ce 
qu'il fait ; le capable peut, & l'habile exécute. 
Ce mot ne convient point aux arts de pur gé- 
nie; on ne dit pas, un habile Poéte, un habile 
Orateur ; & fi on le dit quelquefois d’un Ora- 
teur , c’eft lorfqu'il s’eft tiré avec habileté , avec 
dextérité, d’un fujet cpineux. 

Par exemple, Boffuet ayant à traiter dans l’o- 
raifon funebre du grand Condé, l’article de fes 
guerres civiles, dit qu'il y a une pénitence auifi 
glorieufe; que l'innocence mème. Il manie ce 

mor- 
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morceau habilement , & dans le refte il parle 
avec grandeur. 

On die, habile Hiftorien , c’eft-à-dire, Hifto- 
rien qui a puifé dans les bonnes fources, qui 
a comparé les rélations, qui en juge fainement, 
en un mot qui s’eft donné beaucoup de peine. 
S'il a encor le don de narrer avec l’éloquence 
convenable , il eft plus qu'hubile , il et grand 
Hiftorien , comme Tite-Live , de Thou , &c. 

Le mot d'habile convient aux arts qui tien. 
nent à la fois de l’efprit & de la main , comme 
la peinture, la fculpture. On dit, un habile 
Peintre, un habile Sculpteur , parce que ces arts 
fupofent un long aprentiffage , au-lieu qu’on eft 
Poete prefque tout d’un coup , comme Virgile, 
Ovide, &c. , & qu’on eft mème Orateur fans 
avoir beaucoup étudié , ainfi que plus d’un Pré- 
dicateur.- 

Pourquoi dit-on pourtant habile Prédicateur? 
C'eft qu’alors on fait plus d'attention à l’art 
qu’à l'éloquence, & ce n’eft pas un grand élo- 
ge. On ne dit pas du fublime Boffuet, c’elt un 
habile faifeur d'oraifous funebres. Un  fimple 
joueur d’inftrumens eft habile. Un compofiteur 
doit être plus qu'habile ; il lui faut du génie. 
Le metteur-en - œuvre travaille adroitement 
ce que Fhomme de goût a deiliné habilement. 

Dans le ftile comique habile peut fignifier di- 
ligent , empreffe. Moliere fait dire à Mr. Loyal!, 


Que chacun foit habde 


A vuider de céans jufqu'au moindre urencile. 


Un hubile homme dans les affüres eft inftruit, 
pru- 
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prudent & aétif; fi l’un de ces trois mérites 
lui manque , il n’eft point habile. 

Habile courtifan emporte un peu plus de blä. 
me que de louange ; il veut dire trop fouvent 
babile flatteur ; il peut auf ne fignitier qu’un 
homme adroit qui m'eft ni bas, ni méchant. 
Le renard qui interroge par le lion fur l'odeur 
qu'exhale fon palais, lui répond qu'il eft enrhu- 
m<, eft un courtifan habile. Le renard qui pour 
fe venger de la calomnie du loup conleille au 
vieux lion la peau d’un loup fraîchement écor- 
ché pour réchaufer fa Maicité, eft’plus qu'ha- 
bile courtifan. C’eft en conféquence qu’on dit, 
un habile fripon , un habile fcélérat. 

Habile en jurifprudence , fignifie reconnu ca- 
pable par la loi; & alors capable veut dire ayant 
droit ,ou pouvant avoir droit. On et habile à 
fuccéder ; les filles font quelquefois habiles à 
pofléder une Pairie, elles ne font point hubiles 
à fuccéder à la Couronne. 

Les particules dans , a, & en, s’'employent 
avec ce mot. On dit, habile dans un art, ha- 
bile à manier le cifeau, habile en Mathématique. 

On ne s'étendra point ici fur le moral, fur 
le danger de vouloir ètre trop habile, ou de 
faire l’habile homme . fur les rifques que court 
ce qu'on apelle une habile femme , quand elle 
veut gouverner les affaires de fa maifon fans 
confeil. On craint d’enfler ce Dictionnaire d’in- 
utiles déclamations. * Ceux qui préfident à ce 
grand & important ouvrage, doivent Ne au 

ong 


* Ces mots ont été compofés pour le Ditionnaire 
Encyclopédique, 
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long les articles des arts & des fciences qui in- 
ftruifent le public; & ceux auxquels ils confient 
de petits articles de littérature doivent avoir le 
mérite d’être courts. 

Habileté. Ce mot eft à capacité ce qu’habile 
cit à capable : habileté dans une fcience , dans 
un art, dans la conduite. 

On exprime une qualité acquife, en difant,, i/ 
a de l'habileté. On exprime une action , en di- 
fanc, 1! à conduit cette affaire avec habileté. 

Habilement a les mèmes acceprions : il tra- 
vaille , il joue , il enfeigne habilement ; ila {ur- 
monté habilement cette difficulté. Ce n’eft guè- 
res la peine d’en dire davantage fur ces petites 
chofes. 





PAU TA MAN. 


/ Pen eft le fuperlatif de haut & d'altier. 
Ce mot ne fc dit que de l’efpèce humai- 
ne : on peut dire en vers, 


Un courfier plein de feu levant fa tête altière. 
J'aime mieux ces forêts altières 
Que ces jardins plantés par l'art : 


mais on ne peut dire forét bautaine, rète hau- 
taine d’un courfier. On a blâmé dans Afalherbe, 
& il parait que c’eft à tort, ces vers fi connus: 


Et dans ces grands tombeaux où leurs ames hautaines 


Font encore les vaines, 
Is font mangés des vers. 


On 
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On a prétendu que l’Auteur a fupofé mal-à- 
propos les ames dans ces fépuleres ; mais on 
pouvait fe fouvenir qu’il y avait deux fortes d'a- 
mes chez les Poetes anciens, l’une était Penten- 
dement , & l'autre l'ombre légère, le fimulacre 
du corps. Cette dernière reltait quelquefois dans 
les tombeaux, ouerrait autour d'eux. La Théo- 
logic ancienne elt toûjours celle des Poëtes , 
parce que c’elt celle de l'imagination. On a cru 
cette petite obfervation néceflaire. 

Hautain elt toûjours pris en mauvaife part. 
C'elt l’orgueil qui s'annonce par un extérieur 
arrogant : c’elt le plus für moyen de fe faire 
hair, & le défaut dont on doit le plus foigneu- 
fement corriger les enfans. On peut étre haut 
dans l’occafion avec bienféance. Un Prince peut 
& doit rejetter avec une hauteur héroïque des 
propofitions humiliantes , mais non pas avec 
des airs hautains , un ton hautain , des paroles 
hautaines. Les hommes pardonnent quelquefois 
aux femmes d’être bautaises , parce qu’ils leur 
pañlent tout ; mais les autres femmes ne leur 
pardonnent pas. , 

L'ame haute eft lame grande ; la hautaine eft 
fuperbe. On peut avoir le cœur haut avec beau- 
coup de modeitie : on n’a point l'humeur ha- 
taine fans un peu d'infolence ; linfolent elt à 
l'égard du heurain ce qu’eft le hautain à lim- 
périeux. Ce font des nuances qui fe fuivent, 
& ces nuances font ce qui détruit les fynonimes. 

On a fait cet article le plus court qu'on a pü, 
par les mêmes raifons qu'on peut voir au mot hr. 
bile. Le lecteur fent combien il ferait aifé & en- 
nuyeux de déclamer fur ces matières.  HAU- 








| 
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S: bautain ft toùjours pris en nial, hauteur 
eft tantôt une bonne, tantôt une mauvaife 
qualité, felon la place qu'on tient , l’occafion où 
l'on fe trouve, & ceux avec qui l’on traite. Le 
plus bel exemple d'une hauteur noble & bien 
placée, eft celui de Popilius , qui trace un cercle 
autour d'un puiflant Roi de Sirie, & lui dit, 
Vous ne fortirez pas de ce cercle fans fatisfaire 
à la République , ou fans attirer fa vengeance. 
Un particulier qui en uferait ainfi ferait un im- 
pudent. Popilius qui repréfentait Rome , mettait 
toute la grandeur de Rome dans fon procédé , 
& pouvait étre un homme modele, 

I y a des hauteurs généreufes ; & le lecteur 
dira que ce font les plus eftimabies. Le Duc 
d'Orléans , Régent du Royaume, preffé par 
Mr. Sum, Envoyé de Pologne, de ne point re- 
cevoir le Roi Sranislas, lui répondit, Dites à 
votre Maitre, que la France a toüjours été l'a. 
fyle des Rois. 

La hauteur avec laquelle Louis X I V. traita 
quelquefois fes ennemis eft d’un autre genre, 
& moins fublime. 

On ne peut s’empècher de remarquer ici ce 
que le Père Bouhours dit du Miniftre d'Etat Pom 
pone. Il avait une hauteur, une fermeté d’ame 
que rien ne faifait ployer. Louis XIV. dans un 
mémoire de fa main, * dit de ce mème Mi- 

Nouv. Mél. IL Partie Aa ni- 


* Ontrouve ce mémoire tout entier dans le Siécle 
de Louis XIP. 
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niftre , qu'il n'avait ni fermeté, ni dignité. 

On a fouvent employé au pluriel le mot huu- 
teur dans le ftile relevé, les hauteurs de Pefprit 
Dumain ; & on dit dans le ftile fimple, Il a eu 
des hauteurs, il s’eft fait des ennemis par fes 
Pauteurs. 

Ceux qui ont aprofondi le cœur humain en 
diront davantage fur ce petit article. 





HE: Mi STE, Ca EE: 


Emifliche , npisigos , [. nr. moitié de vers, de- 
mi-vers, repos au milieu du vers. Cet ar- 
ticle qui parait d’abord une minutie demande 
pourtant toute l'attention de quiconque veut 
s’inftruire. Ce repos à la moitié d’un vers n’eft 
proprement le partage que des vers Alexandrins. 
La néceflité de couper toûjours ces vers en deux 
parties égales, & la néceflité non moins forte 
d'éviter la monotonie, d’obferver ce repos & 
de le cacher, font des chaines qui rendent l’art 
d'autant plus précieux qu’il eft plus difficile. 
Voici des vers Tecniques qu’on propofe (quel- 
ques faibles qu’ils foient ) pour montrer par 
quelle méthode on doit rompre cette monoto- 
nie que la loi de l'hémifliche femble entrainer 
avec elle. 


Obfervez l’hémifliche, & redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attache auprès de lui, 


Que 
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Que vôtre phrafe heureufe , & clairement rendue, 
Soit tantôt terminée, & tanrôt fufpendue, 

C'eft le fecret de l'art. Imitez ces accens 
Dont l’aifé Geliotre avait charmé nos fens: 
Toûjours harmonieux, & libre fans licence, 

11 n'apefantit point fes fons & fa cadence. 

Sallé dont Terpficore avait conduit les pas, 

Fit fentir la mefure , & ne la marqua pas. 


Ceux qui n’ont point d’orcilles n’ont qu’à 
confulter feulement les points & les virgules 
de ces vers, ils verront qu’étant toûjours par- 
tagés en deux parties égales, chacune de fix fil 
Jabes, cependant la cadence y eft toùjours va. 
riée, la phrafe y elt contenué ou dans un de- 
mi-vers , ou dans un vers entier, ou dans deux. 
On peut mème ne compléter le fens qu’au bout 
de fix vers ou de huit ; & c’eft ce mélange qui 
produit une harmonie dont on elt frapé, & 
dont peu de lecteurs voyent la caufe. 

Plufieurs Dictionnaires difent que l'hémiffiche 
eft la même chofe que la céfure. Mais il y a une 
grande différence. L'héiftiche eft toûjours à la 
moitié du vers. La céfure qui rompt le vers, 
cft partout où elle coupe la phrafe. 


Tien. le voila. marchons. il efl à nous. vien, frape. 


Prefque chaque mot elt une céfure dans ce vers. 


Hélas quel ef le prix des vertus ? la fouffrance. 


La céfure eft ici à la neuviéme fillabe. 
Dans les vers de cing picds ou de dix fillabes, 
Aa, 2 il 
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il n’y a point d'hémifliche , quoi qu’en difent tant 
de Dictionnaires ; il n’y a que des céfures ; on ne 
peut couper ces vers en deux parties égales de 
deux pieds & demi. 


Ainfi partagez — boiteux & mal faits. 
Ces vers languiffans — ne plairaient jamais. 


On en voulut faire autrefois de cette efpèce dans 
le tems qu’on cherchait l'harmonie qu’on na 
que très difficilement trouvée. On prétendait 
imiter les vers pentamètres Latins, les feuls qui 
ont en cfet naturellement cet héifliche. Mais on 
ne fongeait pas que les vers pentametres étaient 
variés par les fpondées & par les dactiles, que 
leurs hémrifliches pouvaient contenir ou cinq, ou 
fix , ou fept fillabes. Mais ce genre de vers Fran- 
ais , au contraire, ne pouvant jamais avoir que 
des hémifiches de cinq fillabes égales, & ces 
deux mefures étant trop courtes & trop rapro- 
chées, il en réfultait néceflairement certe unifor- 
mité ennuycufe qu'on ne peut rompre comme 
dans les vers Alexandrins. De plus le vers pen- 
tamétre Latin venant après un hexamètre, pro- 
duifait une variété qui nous manque. 

Ces vers de cinq pieds à deux hémifliches égaux 
pourraient fe foufirir dans des chanlons ; ce fut 
pour la mufique que Sapho les inventa chez 
les Grecs, & qu’Horace les imita quelquefois , 
lorfque le chant était joint à la poëlie, felon fa 
premiere imfbitution. On pourrait parmi nous in- 
troduire dans le chant cette mefure qui aproche 
de la Saphique. 


L'amour 
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L'amour eft un Dieu — que la terre adore, 
Il fait nos tourmens — il fait les guérir , 
Dans un doux repos — heureux qui l'ignore, 
Plus heureux cent fois — qui peut le fervir. 


Mais ces vers ne pourraient être tolérés dans 
des ouvrages de longue haleine, à caufe de la 
cadence uniforme. Les vers de dix fillabes or- 
dinaires font d’une autre mefure ; la céfure fans 
hémijliche eft prefque toûjours à la fin du fecond 
pied, de forte que le vers eft fouvent en deux 
mefures , l’une de quatre, l’autre de fix fillabes. 
Mais on lui donne auili fouvent une autre pla- 
ce : tant la variété eft néceflaire ! 


Languiffant , faible , & courbé fous les maux, 
J'ai confumé mes jours dans les travaux. 

Quel fut le prix de tant de foins? l'envie, 
Son foufle impur empoifonna ma vie. 


Au premiers vers, la céfure eft après le mot fai. 
ble; au fecond, après jowrs; au troifiéme elle 
eft encor plus loin, après fois; au quatriéme 
clle eft apres impur. 

Dans les vers de huit fillabes il n’y a ni he. 
mifliche ni céfure. 


Loin de nous ce difcours vulgaire, 
Que la nature dégénére , 

Que tour pañle & que tout finit, 
La nature eft inépuifable, 

Et le travail infatigable 

Eft un Dieu qui la rajeunit. 


Aa 3 
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Au premiers vers s'il y avait une céfure, clle 
feraic à la fixiéme fillabe. Au troifiéme elle {e- 
rait à la troifiéme fillabe, paffe, plutôt à la 
quatricme fe, qui eft coufondue avec la troi- 
fiéme pas. Mais en effet il n’y a point là de cé- 
fure. L’harmonie des vers de cette mefure con- 
fifte dans le choix heureux des mots & dans les 
rimes croifces ; faible mérite fans les penfces & 
les images. 

Les Grecs & les Latins n'avaient point d’hé- 
sifliches dans leurs vers hexamètres. Les Italiens 
n'en ont dans aucune de leurs poefies. 


Le donne, i cavalier, l'armi, gli amori, 

Le cortefie, l'audaci imprefe io canto 

Che furo al tempo che paflaro i mori 

D'Africa il mar, & in Francia nocquer tanto. &c. 


Ces vers font comptés d'onze fillabes, & le 
génie de la langue Italienne l’exige. S'il y avait 
un hémijtiche, il faudrait qu’il tombät au deuxié. 
me pied & trois quarts. 

La poefie Anglaife eft dans le mème cas. Les 
grands vers Anglais font de dix fillabes; ils n’ont 
point d'hésnifliches, mais ils ont des céfures mar. 
quées. 


At tropington — not far from Cambridgè, flood 

A crofs a pleafing flream — à bridyë of would 

Near it a mill — in low and plashi ground, 

Where corn for all the neïgbouring parts — was grownd, 


Les céfures différentes de-ces vers font dé- 
fignées par les tirets. 
Au 
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Au refte, il eft inutile de dire que ces vers 
font le commencement de l’ancien conte Italien 
du Berceau, traité depuis par La Fontaine. Mais 
ce qui eft utile pour les amateurs, c’eft de favoir 
que non-feulement les Anglais & les Italiens font 
affranchis de la gène de l’hésniffiche, mais encor 
qu'ils fe permettent tous les hierus qui choquent 
nos oreilles, & qu’à ces libertés ils ajoutent 
celle d’allonger & d’accourcir les mots felon le 
befoin , d’en changer la terminaifon , de leur ôter 
des lettres ; qu’enfin dans leurs piéces drama 
tiques & dans quelques poémes, ils ont fecoué 
le joug de la rime. De forte qu’il eft plus aifé 
de faire cent vers Italiens & Anglais pañables 
que dix Français à génie égal. 

Les vers Allemands ont un béifliche , les EC 
pagnols n’en ont point. Tel eft le génie différent 
des langues, dépendant en grande partie de ce- 
lui des nations. Ce génie qui confifte dans la 
conftruction des phrafes, dans les termes plus 
ou moins longs , dans la facilité des inverfions, 
dans les verbes auxiliaires, dans le plus ou moins 
d'articles, dans le mélange plus où moins heu- 
reux des voyelles & des confonnes; ce génie , 
dis-je, détermine toutes les différences qui fe 
trouvent dans la poëfie de toutes les nations. 
L'hésniffiche tient évidemment à ce génie des lau- 


es. 

C’eft bien peu de chofe qu’un hémifliche. Ce 
mot femblait à peine mériter un article, cepen- 
dant on a été forcé de s’y arrêter un peu. Rien 
n’eft à méprifer dans les arts : les moindres rc- 
gles font quelquefois d’un tres grand détaul. Cet- 
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te obfervation fert à juftifier l’immenfité de ce 
Dictionnaire, & doit infpirer de la reconnaif. 
fance pour les peines prodigieufes de ceux qui 
Ont entrepris un ouvrage, lequel doit rejetter , 
à la vérité, toute déclamation , tout paradoxe, 


toute opinion hazardée, Mais qui cxige que tout 
foit aprofondi ? 


ne 
DPREUX FLAC RE LS 


HEUREUSEME NT. 


E mot vient évidemment d'hewr, dont beure 

eft l’origine: de là ces anciennes expref. 
fions , 4 /a bonne beuve, à la mal-heure: car nos 
péres n'avaient pour toute philofophie que quel. 
ques préjugés : des nations plus anciennes ad- 
mettaient des heures favorables & funeftes. 

On pourrait, en voyant que le bonheur n’é- 
tait autrefois qu’une heure fortunée , faire plus 
d'honneur aux anciens qu'ils ne méritent, & 
conclurre de là qu’ils regardaient le bonheur com. 
me une chofe très pañlagère , telle qu’elle eft en 
eflet. Ce qu’on apelle bouheur eft une idée abf. 
traite, compofée de quelques idées de plaifir : 
Car qui n’a qu’un moment de plaifir n’eft point 
un homme beuyeux , de mème qu'un moment 
de douleur ne fait point un homme malheureux. 
Le plaifr eft plus rapide que le bonheur, & le 
bonheur que la félicité. Quand on dit, Je fuis 
etreux dans ce moment , on abufe du mot; & 

cela 
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cela ne veut dire que, j'ai du plaifir. Quand on 
a des plaifirs un peu répétés, on peut dans cet 
efpace de tems fe dire hemreux. Quand ce bon- 
heur dure un peu plus, c’eft un état de félicité. 
On eft quelquefois bien loin d’être herreux dans 
la profpérité, comme un malade dégouté ne 
mange rien d’un grand feftin préparé pour lui. 

L'ancien adage, ox ne doit apeller perfoune 
beureux avant fa mort, femble rouler fur de 
bien faux principes. On dirait par cette maxi. 
me, qu'on ne devrait le nom d’heurenx qu’à un 
homme qui le ferait conftamment depuis fa naif. 
fance jufqu’à fa dernière heure. Cetre férie con- 
tinuelle de momens agréables eft impoflible par 
la conftitution de nos organes, par celle des 
élémens de qui nous dépendons , par celle des 
hommes dont nous dépendons davantage. Pré- 
tendre être toûjours heureux eft la pierre philo- 
fophale de l'ame; c’eft beaucoup pour nous de 
n'être pas longtems dans un état trifte. Mais 
celui qu’on fupoferait avoir toûjours joui d’une 
vie beureufe, & qui périrait miférablement , au- 
rait certainement mérité le nom d'henreux juf. 
qu’à fa mort, & on pourrait prononcer hardi- 
ment qu’il a été le plus heureux des hommes. 
I fe peut très bien que Socrate ait été le plus 
heureux des Grecs, quoique des Juges ou fu- 
perftitieux & abfurdes , ou iniques, ou tout cela 
enfemble, layent empoifonné juridiquement à 
l'âge de foixante & dix ans, fur le foupcon qu'il 
croyait un feul Dieu. 

Cette maxime philofophique tant rebattue , 
nemo ante obitum felix , parait donc abfolument 


faufle 








378 DES Morrs, HEUREUX, 


fauffe en tout fens; & fi elle fignifie qu'un home 
me hewreux peut mourir d’une mort #alheureufe, 
clle ne fignifie rien que de trivial. 

Le proverbe du peuple , heureux comine 1n 
Foi, et encore plus faux. Quiconque même a 
vécu doit favoir combien le vulgaire fe trompe. 

On demande s’il y a une condition plus heu- 
renfe qu'une autre? fi l’homme en général eft 
plus heureux que la femme ? Il faudrait avoir ef- 
five de toutes les conditions, avoir été homme 
& femme comme Tiréfias & Iphis, pour décider 
cette queltion ; encor faudrait-il avoir vécu dans 
toutes les conditions avec un efprit également 
propre à chacune, & il faudrait avoir pañlé par 
tous les états pofibles de l’homme & de la fem- 
me pour en juger, 

On demande encor fi de deux hommes l’un 
cft plus henreux que l’antre ? Il cit bien clair que 
celui qui a la pierre & la goutte. qui perd fon 
bien , fon honneur, fa femme & fes enfans, & 
qui cit condamné à étre pendu immédiatement 
aprés avoir été taillé, eft moins heureux dans ce 
monde, à tout prendre, qu’un jeune Sultan vi- 
goureux, ou que le favetier de La Fontaine. 

Mais on veut favoir quel eft le plus heureux 
de deux hommes également fains, également 
riches, & d’une condition égale ? Il eft clair que 
c’eft leur humeur qui en décide. Le plus mo- 
déré, le moins inquiet, & en mème tems le plus 
fenfible , eft le plus heureux. Mais malheureufe- 
ment le plus fenfible eft prefque toüjours le 
moins modéré. Ce n’elt pas notre condition, 
c’eit la trempe de notre ame , qui nous rend her. 

reux, 
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yeux. Cette difpofition de notre ame dépend de 
nos organes, & nos organes ont été arrangés 
fans que nous y ayons la moindre part. C’eft 
au lecteur à faire là- defus fes réflexions. Il y 
a bien des articles fur lefquels il peut s’en dire 
plus qu’on ne lui en doit dire. En fait d'arts, 
il faut l’inftruire; en fait de morale, il faut le 
lailler penfer. 

Ïl y a des chiens qu’on carefle, qu'on peigne, 
qu'on nourrit de bifcuits, à qui on donne des 
jolies chiennes. Il y en a d'autres qui font cou- 
verts de galle, qui meurent de faim, qu’on chañe, 
qu'on bat, & qu'enfuite un jeune chirurgien 
difféque lentement , après leur avoir enfoncé qua- 
tre gros clous dans les pattes. A-t-il dépendu de 
ces pauvres chiens d’être heureux ou malheureux? 

On dit, penfée heureufe, trait heureux, repar- 
tie heureufe, phyfionomie heureufe, climat heu- 
peux. Ces penfées, ces traits heureux qui nous 
viennent comme des infpirations foudaines, & 
qu’on apelle des bonnes fortunes d'homme d’ef 
prit, nous font infpirés comme Ja lumière en- 
tre dans nos yeux, fans cort, fans que nous 
Ja cherchions. Ils ne font pas plus en notre pou- 
voir que la phyfionomie heureufe, c'eft-à-dire, 
douce & noble, fi indépendante de nous & fi 
fouvent trompeufe. Le climat berreux eft celui 
que la nature favorife. Ainfi font les imagina- 
tions henreufes; ainfi eft l'heureux génie, c’eft- 
à-dire , le grand talent. Et qui peut fe donner le 
génie ? qui peut, quand il a reçu quelque rayon 
de cette flamme, le conferver toûjours brillant ? 

Puifqu'henreux vient de la boune beure, & mal. 
heu 
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heureux de là sal-heure, on pourrait dire que 
ceux qui penfent , qui écrivent avec génie, qui 
réuffilent dans les ouvrages de goût, écrivent 4 
la bonne heure. Le grand nombre elt de ceux 
qui écrivent 4 {x malheure. 

Quand on dit, un heureux fcélérat , on n’en- 
tend par ce mot que fes fuccès. Félix Silla, heu. 
reux Silla, un Alexandre VI. , un Duc Borgia, 
ont henreufement pillé, trahi, empoifonné , ra- 
vagé, cgorgé. Mais s'ils fe font crus des fcélé- 
rats, il y a grande aparence qu’ils étaient très 
malheureux , quand mème ils n'auraient pas 
craint leurs femblables. 

Il fe pourrait qu’un fcélérat mal élevé, un 
Turc, par exemple, à qui on aurait dit qu’il 
lui efl permis de manquer de foi aux Chrétiens, 
de faire ferrer d'un cordon de foye le col de fes 
Vilirs quand ils font riches, de jetter dans le 
canal de la Mer Noire fes frères étranglés ou 
mailacrés , & de ravager cent lieués de pays pour 
fa gloire ; il fe pourrait, dis-je, à toute force, 

ue cet homme n’eût pas plus de remors que 
Le Mufti, & füttrès heureux. C’elt fur quoi le 
lecteur peut encor penfer beaucoup. 

Il y avait autrefois des planetes heureufes, d'au. 
tres malheureufes ; heureufenent il wy en a plus. 

On à voulu priver le public de ce Diction- 
naire utile, heureufement on n’y à pas réuifi. 

Des ames de boué, des fanatiques abfurdes 
préviennent tous les jours les puiflans, les igno- 
rans contre les philofophes. Si malbeurenfement 
on les écoutait, nous retomberions dans la bar 
barie, dont les/{euls philofophes nous ont tirés. 

HIS: 





HiI1STORIOGRAPHE. 38 





HISTORIOGRAPHE. 


Itre fort différent de celui d'Hiftorien. On 
apelle communément en France Hiforio- 
graphe, l’homme de lettres penfionné , & com- 
me on difait autrefois , apointé pour écrire 
lhiftoire. Alain Chartier fut Hifloriosraphe de 
Charles VII Il dit qu’il interrogea les domef. 
tiques de ce Prince, & leur fit prèter ferment, 
felon le devoir de fa charge, pour favoir d'eux 
fi Charles avait eu en effet Agnes Sorel pour 
maitrede. Il conclut qu’il ne fe paffa jamais rien 
de libre entre ces amans, & que tout fe ré- 
duifit à quelques carefles honnétes , dont ces do- 
meltiques avaient été les témoins innocens. 
Cependant il eft conftant, non par les Hiflo- 
riographes, mais par les Hiftoriens apuyés fur 
les vitres de famille, que Charles VII. cut d’A- 
gnes Sorel trois filles, dont Painée mariée à un 
Brezé fut poignardée par fon mari. Depuis ce 
tems il y eut fouvent des Hifloriographes de 
France en titre, & l’ufage fut de leur donner 
des brevets de Confcillers d'Etat avec les provi. 
fions de leur charge. Ils étaient commenfaux 
de la maifon du Roi. Afathien eut ces privilèges 
fous Henri 1V. & n’en écrivit pas mieux l’hiftoire. 
À Venife c’eft toûjours un Noble du Sénat 
qui a ce titre & cette fonétion ; & le célebre Na- 
ui les a remplis avec une aprobation générale. 
Il cit bien difficile que l’Hifloriozraphe d'un 
Prince ne foit pas un menteur ; celui d’une Ré- 
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publique flatte moins, mais il ne dit pas toutes 
les vérités. À la Chine les Hifforiographes font 
chargés de recucillir tous les événemens & tous 
les titres originaux fous une Dinaftie. [ls jettent 
les feuilles numerotées dans une vafte falle, par 
un orifice femblable à la gueule du lion, dans 
laquelle on jette à Venife les avis fecrets qu’on 
veut donnet ; lorfque la Dinaflie eft éteinte , on 
ouvre la falle, & on rédige les matériaux, dont 
on compofe une hiftoire autentique. Le journal 
général de l'Empire fert aufli à former le corps 
d'hiftoire ; ce journal eft fupérieur à nos gazet- 
tes, en ce qu'il et fait fous les yeux des Man- 
darins de chaque province, revû par un tribu. 
nal fuprème, & que chaque piéce porte avec 
elle une autenticite qui fait foi dans les matié- 
res contenticufes. 

Chaque Souverain choifit fon Hiforiogra- 
phe. Vittorio Siri le fut. Péliffon fut choifi d’a- 
bord par Louis XIV. pour écrire les événemens 
de fon règne, & il s’acquitta de cet emploi 
avec éloquence dans l’hüftoire de la Franche- 
Comté. Racine le plus élégant des poëtes, & 
Boileau le plus correét, furent enfuite fubfti- 
tués à Péliffou. Quelques curieux ont recueilli 
quelques mémoires du pañlage du Rhin écrits 
par Racine. On ne peut juger par ces mémoi- 
res fi Louis XIV. pañla le Rhin ou non avec 
les troupes qui traverferent ce fleuve à la nage. 
Cet exemple démontre aflez combien il eft rare 
qu'un Hifloriographe ofe dire la vérité. Auff 
plufieurs qui ont eu ce titre fe font bien donné 
de garde d'écrire l’hiftoire : ils ont fait comme 

Ahniot , 
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Amiot , qui difait qu’il était trop attaché à fes 
Maitres pour écrire leur vie. Le Père Dariel eut 
la patente d’Hiforiographe après avoir donné 
fon hiftoire de France ; il n'eut qu’une penfon 
de 600 liv. regardée feulement comme un ho- 
noraire convenable à un religieux. 

Il eft très difficile d’afligner aux Sciences & 
aux Ârts, aux travaux littéraires leurs vérita- 
bles bornes. Peut-être le propre d’un Hiforio- 
graphe elt de raembler les matériaux, & on 
eft Hiftorien quand on les met en œuvre. Le 
premier peut tout amañler , le fecond choifir & 
arranger. L’Hifloriogrephe tient plus de l’anna- 
lilte fimple, & l’Hiltorien femble avoir un champ 
plus libre pour l’éloquence. 

Ce n’eft pas la peine de dire ici que l'un & 
l'autre doivent également dire la vérité ; mais 
on peut examiner cette grande loi de Cicéron, 
ue quid veri tacere non audeat , qu’il faut ofer ne 
taire aucune vérité. Cette règle eft au nombre 
des loix qui ont befoin d'etre commentées. Je 
fupofe un Prince qui confie à fon Hifloriographe 
un fecret important auquel l'honneur de ce 
Prince elt attaché , ou que mème le bien de PE- 
tat exige que ce fecret ne foit jamais revelé ; 
V'Hiftoriographe où l’Hiftorien doit - il manquer 
de foi à fon Prince? doit-il trahir fa patrie pour 
obéir à Cicéron ? La curiofité du public femble 
l'exiger ; l'honneur, le devoir le défendent. Peut- 
étre en ce cas faut-il renoncer à écrire l'hiftoire. 

Une vérité deshonore une famille , l’Hifto- 
riographe ou l’Hiftorien doit-il l’aprendre au pu- 
blic ? non fans doute, il weit point chargé de 
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revéler la honte des particuliers, & l'hiftoire 
melt point une faire. 

Mais fi cette vérité fcandaleufe tient aux évé. 
nemens publics, fi elle entre dans les intérèrs 
de l'Etat, fi elle a produit des maux dont il 
importe de favoir la caufe , c’eit alors que la 
maxime de Cicéron doit être obfervée; car cette 
loi et comme toutes les autres loix, qui doi- 
vent étre où exécutées, ou tempérées, ou né- 
gligées felon les convenances. 

Gardons nous de ce refpect humain, quand il 
s’agit des fautes publiques reconnues , des préva- 
rications , des injuftices que le malheur des tems 
a arrachées à des Corps refpeétables ; on ne faurait 
trop les mettre au jour ; ce font des phares qui 
avertilent ces Corps toûjours fubfiftans de ne 
plus fe brifer aux mèmes écucils. Si un Parle. 
ment d'Angleterre à condamné un homme de 
bien au fuplice, fi une affemblée de Théologiens 
a demandé le fing d'un infortuné qui ne pen- 
fait pas comme eux , il eft du devoir d’un Hifto- 
rien d’infpirer de lhorreur à tous les fiécles 
pour ces aflailinats juridiques. On a dû toujours 
faire rougir les Athéniens de la mort de Socrate. 

Heureufement mème un peuple entier trouve 
toüjours bon qu’on lui remette devant les yeux 
les crimes de fes pères : on aime à les condam- 
ner, On croit valoir mieux qu'eux. L’Hiflorio- 
graphe ou l’Hiftorien les encourage dans ces {en 
timens, & en retraçant les guerres de la Fron- 
de, & celles de la Religion, ils empêchent qu’il 
n’y en ait encore. 

Fin de la feconde Partie. 
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